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PROLOGUE

	Une secousse me projette en bas de ma couchette et je jure pendant que l’astronef tout entier se met brusquement à vibrer.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	Scarlat se relève en même temps que moi.

	— Le choc d’une météorite ?

	C’est un jeune lieutenant de la Garde Spatiale qui partage ma cabine. Les vibrations continuent et soudain retentit la sonnerie, entêtante, du signal d’alarme.

	Maintenant, le plancher tremble littéralement sous nos pieds. Je me précipite jusqu’à la porte de la coursive, mais elle s’est refermée automatiquement et j’entends glisser les parois étanches.

	Scarlat qui m’a suivi a un hochement de tête caractéristique.

	— C’est donc bien grave.

	Il est pâle et mon estomac se noue. Instinctivement, nous regardons tous les deux en direction du haut-parleur et, bientôt, nous entendons la voix du commandant de bord.

	« Une explosion dans la salle des machines met le vaisseau en péril. Dès maintenant, je dois le considérer comme perdu. Les passagers ont le choix entre les capsules de survie et l’attente dans les cabines qui vont se séparer et se mettre en position de dérive. Seules les capsules de survie donnent aux naufragés la certitude d’être sauvés car, à leur bord, le temps s’arrête sous l’effet de l’hibernation. Cet appel ne sera pas répété. Que chacun prenne ses dispositions. »

	Je fais la grimace en regardant Scarlat.

	— Pour quoi allez-vous opter ?

	— Je ne sais pas encore.

	— Moi, j’ai prévu cette éventualité de longue date et j’y suis préparé.

	Dans ma malle, je vais prendre une boîte verte allongée dont je sors un cylindre noir.

	— Une tête chercheuse, dis-je. C’est un modèle qui s’adapte sur tous les ordinateurs des capsules de survie. Elle contient toutes les coordonnées de ma planète d’origine où je finirai toujours par arriver si aucun vaisseau ne me récupère en route.

	J’esquisse un sourire.

	— Question de temps, mais la capsule se posera dans la cour de ma maison près de Sarn. Il y a des années que j’y ai fait installer une antenne magnétique qui captera la capsule dès qu’elle sera en orbite autour de Trantor.

	Scarlat secoue la tête.

	— Mais nous sommes loin de Trantor. En temps réel, votre voyage durera une éternité.

	— Pas loin de cent ans si aucun vaisseau ne me prend en charge en route, mais ma tête chercheuse est programmée pour me faire suivre les grandes voies de communications. Je préfère ça plutôt que de me morfondre dans cette cabine en me demandant si on me sauvera. Je sais ce que c’est. J’ai dérivé ainsi une fois dans l’espace. C’est effroyable. Je préfère la sécurité de l’hibernation. Même si je ne dois arriver que dans un siècle ou deux, je n’aurai pas l’impression d’avoir dormi plus de quelques minutes.

	— Et quand comptez-vous partir ?

	— Tout de suite. Si on est décidé, il ne sert à rien d’attendre. Ce serait jouer sur deux tableaux en même temps et se donner des regrets. Vous devriez faire comme moi.

	— Je n’ai pas de tête chercheuse.

	— Mais je peux vous donner les coordonnées de Trantor.

	Je les inscris sur un morceau de papier, puis je vais ouvrir la capsule qui m’est destinée. On dirait un grand placard cylindrique. Qu’est-ce que j’emporte ?

	Pas question d’emporter tous mes bagages. Je ramenais cinq kilos de trall. Ce trall représente une fortune. Je l’embarque dans ma capsule. Puis je prends mes armes.

	Toutes mes armes. Un réflexe de soldat. Mes armes et des chargeurs de rechange dans mon ceinturon de combat équipé d’un générateur de champ de force et d’un compensateur de gravité.

	Quelques chapelets de minuscules grenades enveloppantes et une poignée d’épingles thermiques. J’abandonne le sac contenant mes enregistrements privés. Je conserve uniquement ma plaque d’identité.

	Je referme soigneusement ma malle. Elle est enregistrée à mon nom et, si un jour l’épave est récupérée, on me la renverra. Je suis prêt.

	Scarlat, lui, n’est pas encore décidé. Nerveusement, il fait les cent pas dans la cabine.

	— N’attendez pas. Vous le regretteriez.

	— Je vais sans doute me décider.

	— Avec un peu de chance, nous nous reverrons peut-être un jour puisque nous avons une destination commune… Trantor.

	— Je souhaite ardemment vous revoir, colonel.

	— Qui sait…

	Un sifflement nous annonce que notre cabine vient de se séparer du reste du vaisseau et qu’elle a commencé sa dérive. Une dérive qui peut nous rapprocher ou nous éloigner de notre destination. On ne peut pas savoir.

	Un dernier geste d’adieu au lieutenant et je me glisse dans la capsule dont je referme la trappe. Me voilà dans un cylindre de plorestan muni d’un équipement d’hibernation et d’un tableau de bord simplifié.

	J’introduis ma tête chercheuse dans l’ordinateur du tableau de bord. Puis je m’assieds. Il y a juste la place suffisante et, dès que le volet de fermeture est baissé, j’éprouve une sensation d’étouffement.

	Ce n’est qu’une impression et je me domine. Devant ma bouche se trouve un tuyau. Il me suffira d’avaler une gorgée du liquide dont son minuscule réservoir est rempli pour absorber un somnifère à effet foudroyant.

	La mise en hibernation véritable commencera alors. Lorsque je serai inconscient mais, avant, il faut que j’expulse la capsule de son alvéole.

	Pour cela, il y a deux poignées qui se trouvent juste à la hauteur de mes mains. Un battement de cœur plus rapide, un sourire un peu amer : je saisis les poignées et je les tire.

	La capsule se met à vibrer et, tout de suite, j’ai l’impression que sa vitesse s’accélère prodigieusement. Une mauvaise sensation jusqu’à ce que je me retrouve en position de croisière.

	Devant mes yeux, un cadran pourvu de deux aiguilles, une bleue et une rouge. L’aiguille bleue indique la route que je dois suivre pour atteindre Trantor. La rouge, l’écart qui existe avec cette direction idéale. Dès que les deux aiguilles seront exactement superposées, je pourrai absorber mon somnifère.

	Et, si cela tarde trop, je devrai effectuer les corrections à la main. Petit à petit, les aiguilles se rapprochent l’une de l’autre.

	Une angoisse folle me taraude le ventre. Je pense soudain à ma femme, Venla. Je revois ses cheveux blonds, ses yeux bleus, son visage allongé. Je ne la reverrai peut-être pas. Si aucun vaisseau ne me récupère, lorsque j’arriverai chez moi elle sera morte de vieillesse, et mon fils Tarn sera un vieillard.

	Il a deux ans. Pas besoin de m’en faire. Je serai rejoint dans l’espace. Dans la région de Sarn dont je suis originaire, on dit toujours que les de Stin ont la chance avec eux.

	Les deux aiguilles se superposent exactement. Je les bloque. Maintenant, je suis tranquille. Je tends la bouche vers le tuyau et j’aspire fortement.

	Un goût de pêche dans la bouche et, tout de suite après, j’ai l’impression de m’engourdir. C’est très doux. Il y a en moi un appel auquel je ne peux pas résister.

	
CHAPITRE PREMIER

	Une minuscule petite lueur m’apparaît tout au fond d’un tunnel interminable. Par moments, j’ai l’impression que je ne parviendrai jamais à l’atteindre, mais elle représente tout de même un espoir. Mon seul espoir, on dirait.

	Je tire avec moi un poids pesant. Je tire. Pourquoi tirer ? Je suis absolument immobile. C’est la lueur qui se rapproche mais je dois faire des efforts effrayants pour l’attirer. Pourtant, elle grandit et, soudain, je me sens flotter dans l’infini.

	Un infini qui serait un tunnel.

	Je suis couvert de sueur, mais, soudain, en moi une voix sourde, mais terriblement nette et précise, se fait entendre.

	« Ton nom est Ardal. Souviens-toi : Ardal de Stin. Tu vivais sur Trantor et tu appartenais à la Garde Spatiale. Sur Trantor, tu avais une femme, Venla, et un fils, Tarn. Souviens-toi de Venla et de Tarn. Tu étais en route pour les rejoindre. Il y a soixante-sept ans de cela. Soixante-sept ans ! Ne t’attends donc pas à les retrouver. Ou, alors, ils seront très vieux par rapport à toi qui as toujours le même âge, trente-huit ans. Tu as vécu trente-huit ans de vie réelle et tu as cent cinq ans d’âge. Habitue-toi tout de suite au choc que tu éprouveras en retrouvant les tiens ou leurs descendants. »

	La voix se tait. J’enregistre la nouvelle sans surprise et sans angoisse. Ça ne me concerne pas directement pour le moment. Je ne fais qu’enregistrer les informations sans qu’elles touchent vraiment ma conscience. Oui, je suis toujours en dehors dans une béatitude totale.

	La lueur, tout au bout de mon interminable tunnel, s’est encore rapprochée et la voix reprend.

	« La capsule de survie qui t’emporte s’est mise en orbite autour de Trantor, puis elle a été sollicitée par les ondes d’un mât d’amarrage magnétique. Durant ton long sommeil, j’ai pu assimiler toutes tes pensées, mais mes mémoires n’en conserveront rien lorsque tu auras quitté mon habitacle. Lorsque je me poserai, tu te retrouveras dans ta maison et, si les lois de l’espace n’ont pas été modifiées depuis que tu as quitté ta cabine de l’Albatros, cette maison sera toujours ta propriété, mais elle sera peut-être habitée par des étrangers ou par tes descendants. La loi a prévu tous les cas. Cependant, elle aura peut-être été modifiée et le cadre environnant ne sera sans doute plus le même. »

	Maintenant, la lumière est immense. Je baigne totalement dans cette lumière car je suis sorti du tunnel. Je baigne dans la lumière, mais tout ce qui m’entoure est invisible. Je baigne dans une lumière qui ne me montre rien. Une lumière interne qui brille uniquement dans mon subconscient, mais je n’éprouve pas encore d’impatience.

	« Pour le moment, la capsule est amarrée à son mât magnétique, mais son arrivée n’a éveillé la curiosité de personne. Ta maison est sans doute isolée. »

	Dans un grand parc. Oui, mais un parc tout de même assez proche de la ville. Brusquement, j’éprouve une sensation, la première. La sensation de posséder un corps, deux jambes et deux bras, un thorax et, en même temps, j’ai aussi la sensation de respirer.

	Prodigieux. En moi, il y a une véritable explosion. Tout se remet à fonctionner tumultueusement et j’ouvre les yeux. Je ne baigne plus dans la lumière. Il fait même sombre. Je suis toujours dans la capsule et elle est fermée hermétiquement.

	Un souvenir me revient : le sentiment de claustration que j’ai éprouvé en entrant dans cette capsule et que j’ai dominé. Cela ne dure qu’une fraction de seconde.

	La voix intérieure reprend. Maintenant que j’ai les yeux ouverts, je réalise que c’est en moi que j’entends. A l’intérieur de mon cerveau.

	« Le tuyau devant toi, ce n’est plus celui qui contenait un puissant somnifère. Prends-le en bouche et aspire. Il contient, cette fois, un liquide vitalisant dont tu as le plus grand besoin. Tu dois en aspirer le plus possible, même si cela t’est pénible, même si cela te soulève le cœur. De toute façon, tu ne vomiras pas. »

	J’aspire. C’est bon, frais, sucré avec un goût de prune, mais j’en ai tout de suite assez et je lutte contre mon envie de recracher immédiatement ce liquide. Je me domine. Même si ça devait m’être très pénible, m’a dit la voix.

	J’aspire de nouveau une grande goulée.

	Plus jamais de ma vie je ne mangerai de prune, ça me paraît horrible, mais je tiens le coup. J’en absorbe encore une longue giclée et voilà que j’ai la sensation d’éclater.

	Et la capsule s’est progressivement éclairée et mes yeux supportent cette lumière violente.

	« Tu vas reprendre contact avec le monde extérieur. Dès que tu seras sorti de la capsule, tu auras repris ton indépendance et je ne pourrai plus rien pour toi. Tu devras alors prendre toutes tes décisions toi-même comme avant ton entrée dans cette cabine de survie. Tu l’ouvriras toi-même en tirant sur les manettes qui t’ont permis de t’expulser de l’alvéole de ta cabine. Je contrôlerai tes pensées jusqu’à la dernière seconde et, si quelque chose te préoccupe, j’essayerai d’y répondre. »

	Tout me préoccupe. « Que vais-je trouver à l’extérieur ? »

	« Ta maison avec soixante-sept ans de plus. Je ne peux pas te la décrire car je ne la vois pas, mais dans un rayon de vingt mètres, je ne détecte aucune présence vivante. Aucune source d’énergie non plus. Cela signifie que personne n’est là pour t’accueillir, à moins que les curieux se tiennent à plus de vingt mètres. »

	— Au bout de soixante-sept ans, on ne m’attend sans doute plus.

	« Je ne peux pas te répondre. »

	— Dehors, il fait jour ou il fait nuit ?

	« Mes détecteurs signalent de la lumière, mais elle est peut-être artificielle. »

	De toute façon, je n’ai rien de plus à demander. Rien d’essentiel. Si j’hésite encore, c’est parce qu’il me vient une sorte d’inquiétude de l’inconnu. Je rentre chez moi avec un décalage de soixante-sept ans. Aucun vaisseau ne m’a récupéré dans l’espace. Je ne reconnaîtrai sans doute rien.

	« Dès que tu seras sorti, la capsule se refermera. Elle est réglée sur tes ondes biologiques. Toi seul pourras la rouvrir en appuyant la paume de tes deux mains sur sa plaque de fermeture. Tes deux mains à plat de façon que tes paumes soient en contact avec le plorestan. »

	L’heure de vérité. Je saisis les poignées qui m’ont permis à bord de l’Albatros de m’arracher à ma cabine et je tire d’un coup sec.

	Sur ma gauche, toute une paroi de la capsule s’escamote et je reçois une bouffée d’air frais. Un air vivifiant qui commence par me griser un peu tandis que mes yeux s’emplissent du paysage car il fait grand jour…

	… Et le temps est magnifique. Toute la cour de ma maison est sous le soleil mais je fronce les sourcils car tout me paraît à l’abandon.

	D’un geste machinal, car en me rendant la vie, la machine m’a rendu mes automatismes, je saisis mon ceinturon de combat et je sors de la capsule.

	Soixante-sept ans ! Ma maison tombe en ruine, on dirait. Une partie du toit s’est effondrée et la glycine qui l’attaquait est devenue monstrueuse. Elle bouche tout, mais je débarque chez moi au printemps car les fleurs sont merveilleuses.

	Derrière moi, la porte de la capsule se referme avec un claquement sec. Je me retourne pour l’examiner : en fait, je viens de passer soixante-sept ans dans cet engin et je ne l’ai jamais vu.

	Dans ma cabine à bord de l’Albatros, c’était une sorte de placard assez profond et de forme sphérique. Maintenant, on dirait une torpille de guerre à tête chercheuse. Une torpille monumentale surmontée d’une couronne plantée d’antennes. Des antennes à demi rentrées.

	Deux bons mètres de haut. Un peu plus d’un mètre de section à l’extérieur. La capsule a l’air d’être toute neuve. On ne dirait pas qu’elle a voyagé aussi longtemps dans l’espace.

	De toute façon, elle me paraît dérisoire et je frissonne, pris d’une peur rétrospective, en pensant que je suis resté aussi longtemps dans cette espèce de cercueil de plorestan à la merci du moindre dérèglement d’un appareil quelconque.

	Apparemment, tout a bien fonctionné. Je ramenais sur Trantor une certaine quantité de trall. J’espère que ce métal est encore précieux aujourd’hui.

	Sinon, je vais me retrouver sans rien. Seulement propriétaire de cette maison délabrée que mes descendants n’ont jamais pu vendre parce que j’étais un naufragé de l’espace.

	Quant à la Garde Spatiale, je doute de pouvoir y être réintégré après une absence aussi longue. On ne doit plus faire la guerre de la même façon.

	Ma maison. Même en ruine, je suis content de la retrouver et surtout de penser qu’elle m’appartient toujours, car elle doit encore m’appartenir. En tout cas, c’était la loi il y a soixante-sept ans.

	Je la reconnais, cette maison. Ou, plus exactement, elle m’est familière tout en ne ressemblant plus tout à fait à celle que j’ai connue et habitée.

	Question de cadre.

	Le paysage n’est plus le même. Dans le coin de cour où je me trouve ; à proximité du mât d’amarrage, se trouvait un saule gigantesque. Maintenant, c’est un chêne. Tout aussi gigantesque. On a dû le planter tout de suite après ma disparition. Et la colline dans le lointain ? Au lieu du bois qui la couronnait jadis, j’aperçois des maisons.

	Je boucle mon ceinturon autour de ma taille et je vérifie mes armes. C’est un geste instinctif. Fulgurant, désintégrateur, ils sont tous les deux dans mes étuis de côté. Un pistolet thermique dans un troisième étui placé en biais le long de mes reins. Des chargeurs de rechange dans la cartouchière de gauche et dans celle de droite, mes chapelets de grenades enveloppantes.

	Mes épingles thermiques, le levier du champ de force, la manette du compensateur de gravité : de mon temps, c’était là un formidable armement, mais on a fait des progrès depuis soixante-sept ans.

	J’essaie d’abord mon pistolet thermique en visant un petit arbuste : il s’enflamme immédiatement. Le désintégrateur, maintenant : je sors l’arme et je vise les débris de l’arbuste qui achèvent de se consumer.

	Un éclair et il n’en reste plus rien. Le fulgurant, il me faut une cible vivante : voilà un corbeau sur le toit de la maison. L’automatisme de mes anciens gestes ne m’a pas abandonné. Je tire le bras tendu et je vois l’oiseau se raidir, puis tomber en arrière et glisser lentement jusqu’à la gouttière.

	Il en a pour une bonne heure, puis il n’y paraîtra plus. Je replace le fulgurant dans son étui lorsque je me fais interpeller.

	— Ardal de Stin ?

	Je me retourne. Sortant d’une petite construction basse qui n’existait pas de mon temps, j’aperçois un homme d’une cinquantaine d’années, court sur pattes, trapu, le visage sévère à l’expression désagréable.

	Il est vêtu d’un uniforme à larges poches, fait d’étoffe grise. Sa tunique est serrée à la taille par un ceinturon de cuir dans l’étui duquel j’aperçois la crosse d’un pistolet à balles.

	Rien d’autre. Pas d’équipement compensateur de gravité. Souriant, il avance dans ma direction et m’examine avec surprise avant de s’exclamer :

	— Un homme du passé, un homme de notre lointain passé ! Je savais que tu allais revenir, je t’attendais, mais ça ne change rien au prodige.

	— Tu savais que j’allais revenir ?

	— La prophétie de Scarlat avait fixé la date de ton arrivée : il prévoyait une marge d’erreur d’une semaine et tu as exactement trois jours de retard.

	— Scarlat… Tu veux parler du lieutenant qui partageait ma cabine à bord de l’Albatros ?

	— On a oublié le nom du vaisseau mais pas la prophétie. Scarlat avait été récupéré dans votre cabine alors qu’elle dérivait.

	C’est donc lui qui avait fait le meilleur pari. Je pousse un soupir. Il était pourtant dans l’erreur par rapport à l’expérience de l’espace… enfin.

	— Ainsi, tu m’attendais ?

	— Oui, et je ne suis pas le seul. Tout le monde t’attend. Mais je suis heureux d’être le premier à te saluer. Bien des gens t’attendent, mais ce ne sont pas tous des amis : tu as beaucoup d’ennemis.

	— Moi ?

	— A commencer par Csarte.

	— Qui est-ce ?

	— La plus haute autorité de la région. La plus haute autorité… théoriquement du moins.

	— Peu m’importe ce Csarte. Puisque tu me connais, tu dois savoir que j’avais un fils. Il pourrait encore être vivant puisqu’il avait deux ans lorsque j’ai disparu : cela lui en ferait soixante-neuf aujourd’hui.

	— Il est mort. Csarte l’a fait exécuter.

	— Que dis-tu ?

	— Csarte l’a d’abord enfermé, puis mis à mort et si tu tombes entre ses mains, il te tuera aussi.

	— Pourquoi ?

	— Je t’expliquerai, mais ne perdons pas de temps. Nous devons partir tout de suite.

	— Pour aller où ?

	— Chez moi où tu seras en sécurité.

	— Qui es-tu ?

	— Lomon, Lomon de Kort.

	— Les de Kort du mont Perdu ?

	— Oui.

	— J’ai connu jadis un de Kort du mont Perdu.

	— Sans doute mon grand-père ou mon père.

	— Dal de Kort.

	— C’était mon grand-père. Presse-toi, je crains que les hommes de Csarte arrivent.

	— Dis-moi d’abord si les lois de l’espace sont toujours en vigueur.

	— Quelles lois ?

	— Celles qui disent qu’on ne peut hériter d’un homme disparu dans l’espace.

	— Il n’y a plus d’espace.

	— Oh ! si. La preuve, c’est que j’en viens.

	Lomon sourit avec tout de même un peu d’impatience.

	— Je voulais dire qu’il n’y en avait plus.

	— Sois plus clair.

	— C’est difficile avec un homme qui ne sait pas ce qui s’est passé sur la planète depuis près de soixante-dix ans.

	— Soixante-sept.

	— Peu importe. Viens, maintenant. J’ai un cheval pour toi. Tu sais monter à cheval ?

	— Oui, mais je n’ai aucune raison de te suivre.

	— Les hommes de Csarte ne vont pas tarder à arriver.

	— Et après ? Je ne le connais pas, ce Csarte, et, ici, je suis chez moi.

	— Non, ta maison a été réquisitionnée.

	— Prouve-le-moi.

	— C’est impossible, mais je peux te prouver que Csarte avait fait occuper ta maison par ses soldats.

	— Des soldats ? Où sont-ils ?

	— Viens.

	Il me conduit jusqu’à la construction dont il est sorti pour me héler : deux autres hommes sont là devant la porte, vêtus de noir tous les deux, avec des ceinturons portant des étuis dont dépasse la crosse de pistolets à balles.

	De plus, ils portent chacun un fusil en bandoulière, des fusils à balles également. La construction se trouve dans un angle de la cour en bordure de la route.

	— Tu ne connais pas ce poste, me dit Lomon. Il a été construit l’année dernière, mais il est bien sur ta terre, n’est-ce pas ?

	— Oui.

	— Pourquoi Csarte aurait-il placé des soldats sur ta terre s’il ne te voulait pas de mal ?

	— Les soldats, je ne les ai pas encore vus.

	— Entre.

	Il pousse la porte et, dès que j’ai avancé de deux pas, j’ai un haut-le-corps et je retiens une exclamation de surprise : il s’agit bien d’un corps de garde.

	Une grande pièce carrée meublée de bat-flanc, d’un grand râtelier d’armes et d’une table. Allongés sur le sol, il y a quatre hommes, ils portent de vagues uniformes : trois soldats et un officier.

	Morts tous les quatre. On les a tués par balles. Le visage de l’officier a littéralement éclaté.

	— Que signifie ?

	— Les hommes de Csarte t’attendaient. Ils avaient reçu l’ordre de s’emparer de toi, de s’emparer de toi ou de te tuer. Je ne sais pas ce qui a été décidé.

	— On ne tue pas les gens sans raison.

	— Il y a une raison. Tu es capable de piloter un vaisseau spatial, n’est-ce pas ?

	— Naturellement.

	— Pour Csarte, c’est un crime.

	— Et qui est-ce ? S’il commande aux soldats, c’est le représentant de l’empereur ?

	— Trantor ne fait plus partie de l’empire, mais je t’expliquerai cela plus tard. Pour le moment, il faut fuir : j’ai pris de gros risques en venant ici et en éliminant ces soldats.

	— Qu’attends-tu de moi ?

	— Je te donnerai un vaisseau et tu le piloteras. Dès qu’on aura rétabli la liaison avec les autres planètes, Csarte ne sera plus le maître.

	— Mais pourquoi faut-il que ce soit moi qui rétablisse cette liaison ?

	— Parce que plus personne sur Trantor n’est capable de piloter un vaisseau spatial, en tout cas de l’arracher à l’attraction planétaire.

	— Tu te moques !

	— Je t’en supplie, Ardal. Le temps presse. Sans nouvelles de ses soldats, Csarte va certainement envoyer un escadron pour voir ce qui se passe.

	Je le regarde. Il ne m’est pas sympathique et tout ce qu’il me raconte me semble insensé. Sans savoir pourquoi, je me méfie, par instinct. Alors, je secoue la tête.

	— Pars si tu veux. Moi, j’ai décidé d’attendre. Si les hommes de Csarte me veulent vraiment du mal, j’irai peut-être te rejoindre dans ton château du mont Perdu.

	— Ardal…

	— Ma décision est prise, n’insiste pas.

	— Si les hommes de Csarte s’emparent de toi, tu ne pourras plus jamais me rejoindre.

	— Je prendrai mes précautions. Je ne me laisserai pas arrêter aussi facilement que tu crois.

	Il retient un juron et fait un signe de la main. Immédiatement, une dizaine d’hommes qui devaient se tenir à l’affût surgissent de toutes parts : ils sont bien une quinzaine.

	Lomon dit :

	— L’enjeu est trop grand… Je suis désolé, Ardal, mais je ne peux pas courir de risques. Si tu refuses de me suivre, je vais être obligé d’user de la force. J’aurais préféré que cela se passe autrement.

	Ses hommes me coupent toute retraite. Eux aussi sont vêtus de noir et ils portent des fusils en bandoulière et des pistolets à leurs ceintures.

	Ces pistolets, ils ne les sortent pas. Ils se contentent de se rapprocher lentement en m’encerclant.

	— Ne résiste pas, Ardal. Ta vie est précieuse et je ne voudrais pas être obligé de te blesser.

	— Je ne résiste pas.

	Amusé, je dirige mes deux mains vers mon ceinturon sans chercher à atteindre mon fulgurant et mon désintégrateur.

	Le visage de Lomon se détend.

	— Je préfère que tu sois docile, dit-il. Donne-moi tes armes.

	Ils ont oublié les toits, il me semble : toute retraite ne m’est pas coupée. Je ne comprends pas comment cela se peut, mais je vais profiter de l’occasion qui m’est laissée.

	Comme Lomon tend la main, je baisse vivement la manette de mon compensateur de gravité et je donne un violent coup de talon sur le sol. Immédiatement, je plonge en direction du toit de ma vieille maison. J’entends Lomon crier :

	— Ne tirez pas.

	Déjà, j’ai pris pied sur l’arête du toit. Les hommes de Lomon paraissent complètement désorientés et pas un ne se lance à ma poursuite.

	Un nouveau coup de talon me propulse au-delà de la maison, au-dessus d’un champ au milieu duquel je me pose. Un champ de blé. Les hautes tiges me dissimulent à tous les regards.

	Je ne comprends pas grand-chose à ce qui vient de se passer, mais je sens que c’est très grave. Les quatre morts du corps de garde en font foi.

	
CHAPITRE II

	J’entends des jurons, des cris. Les hommes de Lomon ont fait le tour de la maison et ils ne sont pas très loin de moi. Ils me cherchent et je me demande s’ils penseront à fouiller le champ de blé.

	— Je le veux vivant !

	La voix de Lomon. Si je crois ce qu’il m’a dit, Csarte voudrait me tuer parce que je suis capable de piloter un vaisseau spatial alors que lui, Lomon de Kort, voudrait que je rétablisse des relations avec l’espace.

	Ça ne tient pas debout, mais il est évident que l’on m’attache une grande importance. Lomon m’attendait et il y avait bien un corps de garde dans ma cour.

	Un corps de garde avec des cadavres en uniforme. D’étranges uniformes, du reste, qui ne ressemblent absolument plus à ceux de la Garde Spatiale dont j’ai fait partie ! Et cette idée des relations spatiales qui auraient été suspendues ! Et Trantor qui ne ferait plus partie de l’empire…

	Bien des choses ont pu changer en soixante-sept ans, mais tout de même ! Ce qui me paraît le plus invraisemblable, c’est d’avoir pu m’échapper.

	Ces hommes ont paru déroutés lorsque je me suis servi de mon compensateur de gravité et aucun ne possédait de fulgurant. Je n’ai aperçu, pistolets ou fusils, que des armes à balles d’une facture assez primitive.

	Comme j’entends toujours marcher et crier à proximité de l’endroit où je me trouve, je reste tapi, absolument immobile au milieu des hautes tiges de blé. Les hommes de Lomon n’ont pas l’air de vouloir pénétrer dans le champ. On dirait qu’ils ont trouvé une autre piste.

	Soudain, quelqu’un crie :

	— Attention ! Voici des gardes.

	Au même instant, j’entends le bruit d’une cavalcade encore assez loin. Puis Lomon ordonne :

	— A cheval.

	Le bruit d’une course rapide. Des cavaliers s’éloignent du champ dans lequel je me trouve. Du coup, je prends le risque de me redresser une seconde.

	Oui, les hommes de Lomon sont remontés à cheval et ils s’enfuient leur chef en tête. A nouveau, j’actionne mon compensateur de gravité.

	Un premier saut me ramène sur le toit de ma maison et j’aperçois une vingtaine de cavaliers qui débouchent au coin d’un petit bois, à environ cinq cents mètres sur la route de Sarn.

	Ils précèdent un gros chariot tiré par quatre chevaux. Sans doute des hommes de Csarte. Ils portent en tout cas le même uniforme que celui que j’ai vu aux hommes du corps de garde.

	Des soldats : du coup, je me méfie autant de Csarte que de Lomon de Kort. Pourquoi ce corps de garde et pourquoi ces soldats ?

	Pour m’attendre, n’importe quel fonctionnaire aurait suffi. Un nouveau bond. Cette fois, je plonge en direction du grand chêne et je me dissimule dans son épais feuillage.

	Les cavaliers se rapprochent. Je les distingue mieux. Oui, ils portent le même uniforme que les hommes du corps de garde, et comme ceux de Lomon, ils ont un fusil en bandoulière.

	Le même genre de fusil, et pourquoi sont-ils à cheval ? De mon temps, les soldats circulaient dans des chars de combat ou en voiture.

	Bizarre. Il vaut mieux que j’attende avant de me montrer. Pour le moment, il y a trop d’anomalies. Les soldats approchent, ils viennent effectivement chez moi. Ils entrent dans ma cour sans la moindre hésitation.

	Ils ne ralentissent qu’en arrivant devant ma capsule de survie. Puis, celui qui semble les commander se dresse sur ses étriers en regardant en direction du corps de garde. Il paraît surpris et brusquement ordonne :

	— Harel, va voir ce qui se passe.

	De la tête, il a désigné le corps de garde, mais, lui, c’est surtout ma capsule de survie qui l’intéresse. Il se tourne vers le cavalier qui se trouve à côté de lui.

	— Je n’y croyais vraiment pas et pourtant la voilà. Presque à l’heure dite. Je me demande comment Csarte a pu savoir qu’elle viendrait se poser ici.

	— Il paraît que, sur toute la planète, il n’y avait que ce mât d’amarrage en activité.

	L’homme qu’il a envoyé au corps de garde en sort bouleversé.

	— Gorbal ?

	— Quoi ?

	— Viens voir.

	Le chef fronce les sourcils, puis saute à terre. Ses hommes l’imitent immédiatement.

	— Tierlo, accompagne-moi.

	C’est l’homme avec lequel il parlait et qui doit être un officier également comme Harel.

	— A l’intérieur, Gorbal… Ils sont tous morts.

	— Morts ?

	— On les a assassinés.

	Gorbal et Tierlo pressent le pas et, avec Harel, ils entrent dans le corps de garde. Tierlo en ressort presque tout de suite et hurle :

	— Molla, prends dix hommes et fouille les environs. Ramasse tous ceux qui te paraîtront suspects.

	 

	 

	Molla réunit ses hommes et leur passe ses consignes et la bande s’égaille pendant que Gorbal, Tierlo et Harel reviennent dans la cour.

	Gorbal paraît songeur.

	— Ils étaient morts quand on a signalé la fusée. Maintenant, il faudrait savoir si Ardal de Stin est toujours dans sa boîte ou pas.

	En disant cela, il flanque un coup de pied contre la coque de ma capsule et Tierlo ajoute :

	— Personne ne connaît plus rien à cette sorte d’engin. Il a été fabriqué avant le Grand Isolement.

	— Bien avant, oui.

	— Et selon toi, qui a fait le coup ?

	— Au corps de garde ?… Csarte a beaucoup d’ennemis et, si Ardal de Stin est si précieux pour lui, il doit l’être aussi pour d’autres.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— On enlève la fusée et on l’emporte.

	— Et si le processus de réanimation n’est pas terminé ?

	— Il continuera en chemin. Un processus de réanimation, ça peut durer des heures et même des jours.

	— Et tu es certain qu’il ne sera pas interrompu lorsque nous enlèverons la fusée ?

	— Csarte me l’a affirmé. Son mécanisme a résisté à toutes les embûches de l’espace. Il n’est pas aussi fragile qu’on pourrait le croire. D’ailleurs, le mât d’amarrage n’est pas une source d’énergie.

	— Juste.

	Gorbal s’approche de la capsule et frappe contre sa coque avec la crosse de son pistolet avant d’y coller son oreille.

	— On n’entend absolument rien.

	— Le type dedans est peut-être mort.

	— Non. Il paraît que ça n’arrivait jamais, qu’on pouvait les retrouver même après des siècles.

	Les soldats se tiennent tous à distance. Impressionnés aussi, semble-t-il. En tout cas, ils sont silencieux. Gorbal fait signe à celui qui se trouve le plus près de lui.

	— Débranche la fusée du mât d’amarrage magnétique.

	— Tu es vraiment certain que cela ne risque pas d’interrompre le processus de réanimation ? insiste Tierlo. Tu sais que la vie d’Ardal de Stin, enfin celui-là, est plus précieuse que dix fois son volume aussi bien en plorestan qu’en trall.

	— Je sais ce que je fais. J’en ai longuement discuté avec Csarte, et c’est lui le premier intéressé à ce qu’on récupère Ardal vivant.

	Donc, Csarte ne veut pas ma mort. Lomon m’a menti. En tout cas, sur ce point. Quant au soldat désigné, il s’est approché du mât d’amarrage, un couteau à la main.

	Il tend le bras, une longue étincelle jaillit lorsque sa lame touche en même temps l’antenne de la capsule et le métal du mât.

	Moi, je sais que ça n’aurait eu aucune incidence sur le processus de réanimation, mais je me demande comment Csarte pouvait en être aussi certain, lui qui n’a même pas envoyé un technicien pour me récupérer.

	Ainsi, pour lui, je vaux dix fois mon pesant de trall et du trall, j’en ramenais. Malheureusement, je crois qu’il est perdu pour moi car je ne vois pas comment je pourrai faire pour le reprendre quand ils auront emporté la capsule. Et c’est ce qu’ils sont en train de faire.

	Cinq soldats s’avancent et renversent doucement la capsule. L’un d’eux s’exclame :

	— Elle ne pèse pratiquement rien.

	— Elle doit être munie d’un dispositif d’antigravité, fait Gorbal. On connaissait ça à l’époque. On connaissait des tas de choses en ce temps-là, et nous les retrouverons peut-être grâce à cet Ardal-ci. Il aura quelques surprises en se retrouvant sur Trantor. Tout aura bien changé pour lui, mais pas dans le sens où il l’a sans doute imaginé.

	Tierlo ne paraît pas convaincu.

	— On a vraiment réanimé souvent des gens qui venaient de l’espace ?

	— Il y a un siècle, c’était courant et il y avait de grands décalages, Csarte m’a dit de plusieurs siècles.

	— Les rescapés devaient avoir de la peine à se réhabituer.

	— Certains n’y arrivaient jamais.

	Il se tourne vers les soldats et ordonne :

	— Allons, embarquez.

	Deux hommes suffisent à soulever la capsule. Ce n’est pas un compensateur de gravité qui la rend si légère, mais la faiblesse de son poids spécifique malgré sa solidité et son imperméabilité extraordinaires.

	Et puis, je ne suis plus dedans et cela représente une différence appréciable.

	Voilà. La capsule est chargée sur le chariot et arrimée solidement. Les hommes sont sur le point de remonter à cheval et il y en a un qui demande en désignant ma maison :

	— On y fiche le feu ?

	— Tu es fou ? s’exclame Tierlo.

	Gorbal approuve d’un mouvement de tête.

	— C’est un bien d’Etat puisque la propriété a été confisquée. Csarte enverra une équipe de spécialistes pour récupérer ce qui peut encore servir.

	Il rit.

	— Maintenant, on va pouvoir la détruire puisqu’on n’a plus rien à espérer du ciel et qu’il faut anéantir jusqu’au souvenir que le peuple peut garder des de Stin.

	S’il ne voulait pas ma mort, ce n’est pas pour mon bien que Csarte me faisait rechercher. En bas, Gorbal lance :

	— A cheval !

	Tous ses hommes remontent en selle et Tierlo demande :

	— Nous laissons Molla ?

	Le chef a une hésitation.

	— Ce qui s’est passé au corps de garde ne nous concerne pas. Ce n’est pas de notre ressort. Il s’agit d’un assassinat. Csarte enverra des policiers. Fais sonner le rassemblement général.

	Tierlo fait un geste de la main et un de ses hommes porte une trompette à ses lèvres. Il lance quelques notes aiguës, puis le chariot se met en route et gagne la route.

	Les hommes suivent. Gorbal et Tierlo attendent encore quelques instants dans la cour, puis ils s’éloignent à leur tour et vont prendre la tête de la colonne.

	 

	 

	Du haut de mon perchoir, j’examine la campagne environnante et je vois les hommes de Molla rejoindre un à un le gros de la troupe qui croise sur la route un paysan. Il marche en tenant par la bride un cheval tirant une énorme charrette de foin.

	En apercevant les soldats, le paysan s’est vivement rangé à l’extrême droite du chemin et la charrette sur laquelle on a arrimé ma capsule passe sans ralentir.

	Drôle de retour au bercail. Je ne m’attendais pas à un tel accueil. Lomon de Kort ne m’a pas menti quand il m’a laissé entendre que Csarte ne me voulait pas de bien, mais j’ai l’impression que lui-même ne valait pas mieux.

	En un sens, il me tendait un piège. Il voulait s’emparer de moi. En principe, pour me faire piloter un vaisseau spatial, ce que personne ne sait faire sur Trantor.

	La planète aurait été coupée pendant de longues années du reste de la Galaxie, ce qui expliquerait une certaine récession dans le domaine des armes, par exemple.

	Qu’est-ce qu’il y a finalement derrière tous ces mystères ? Mon fils est mort : Lomon de Kort prétend que c’est Csarte qui l’a fait exécuter. Peut-être.

	De toute façon, les lois de l’espace en vigueur à mon époque n’ont plus cours aujourd’hui. Ma propriété a été réquisitionnée.

	Le paysan qui mène son cheval a repris tranquillement sa route et il va passer devant chez moi. Un saut compensé par l’antigravité me ramène dans la cour que je traverse pour gagner la route.

	L’homme avance lentement. Il a dépassé le portail lorsque je sors de la cour et je presse le pas pour le rejoindre.

	— Eh ! l’homme ?

	Il se retourne et, dès qu’il m’aperçoit, je lis la stupeur dans son regard.

	— Ce n’est pas possible, dit-il. Ardal… Tu as pu t’évader ?

	— M’évader ?

	— Et dans quel état tu es, pâle comme un mort. Ils t’ont torturé, n’est-ce pas ? Comme ton père.

	— Vous devez faire erreur.

	— Tu ne vas tout de même pas te méfier de moi, Ardal ?

	— Ardal ! Tu connais mon nom ?

	— Mais je suis Lern… Lern…

	— De quel Ardal parles-tu ?

	Cette fois, c’est de l’inquiétude que je lis dans son regard et, d’une voix troublée, il balbutie :

	— Ardal de Stin.

	— Fils de ?

	— Tarn. Tu as perdu la mémoire ?

	— Non, mais je ne suis pas celui que tu crois. Mon nom est bien Ardal, Ardal de Stin, mais je suis le père de Tarn.

	— Celui de la prophétie !

	Il se met à trembler de tous ses membres et me regarde avec des yeux exorbités.

	— Je viens de sortir de ma capsule de survie. Juste avant l’arrivée des hommes de Csarte et j’ai préféré ne pas me montrer.

	— Tu as bien fait. Le père de Tarn ! On en a parlé, en effet, à cause de la prophétie, mais personne n’y croyait vraiment, et même maintenant je ne te croirais pas s’il n’y avait pas cette ressemblance prodigieuse. J’ai cru un instant me trouver en face de l’Ardal que j’ai toujours connu. Tu parais avoir le même âge que lui.

	— Et, en temps réel, j’ai cent cinq ans, mais j’ai hiberné pendant soixante-sept de ces années : cela conserve, tu vois.

	Le vieux secoue la tête et je lui demande :

	— Pourquoi pensais-tu que je m’étais évadé ?

	— Parce que…

	Il a un hésitation, puis :

	— Votre petit-fils est emprisonné à Sarn.

	Soudain, il n’ose plus me tutoyer. Je fronce les sourcils.

	— Mon petit-fils ? Emprisonné ? Et mon fils, Tarn, est-ce vrai que Csarte l’a fait exécuter ?

	— Après l’avoir torturé.

	— Et mon petit-fils ?

	— Il a été condamné à la prison perpétuelle après la dernière révolte, mais sa fille vit encore. Dans les montagnes de Kratol : Venla de Stin. Elle est toute jeune, mais c’est elle qui commande aux rebelles. Si vous êtes un de Stin, vous feriez mieux de vous cacher. D’abord parce que vous avez des armes sur vous et que c’est interdit. Ensuite, parce que vous appartenez à une famille de proscrits.

	— Je n’ai rien à voir avec les révoltes de mes descendants. Lorsque j’ai quitté Trantor, mon fils Tarn avait deux ans.

	— Csarte s’en moquera bien.

	— Qui est-ce ?

	— Le maître de Sarn. Il ne vous ratera pas, soyez-en sûr. Vous ne pouvez vous réfugier que chez les rebelles et ils ne sont plus très nombreux depuis les dernières prescriptions.

	Il a une moue désabusée. Je le détaille, la tenue des paysans n’a pas beaucoup changé depuis soixante-sept ans. Il porte de vieux vêtements usés et salis.

	— Toi, tu n’es pas un rebelle ?

	— Oh ! non.

	— Alors, tu vas aller me dénoncer. Je suis certain que Csarte donnera une bonne somme pour savoir où je suis ou dans quelle direction il faut me chercher.

	— Et, un jour, je serai assassiné par les rebelles. On les a écrasés, mais ils sont toujours capables de venger ceux qui les trahissent.

	— Tu me dis que mon arrière-petite-fille vit dans les montagnes de Kratol ?

	— Oui, puisque vous êtes de la région, vous devez savoir par quel chemin on y va ?

	— Les chemins ont sans doute changé, mais je sais dans quelle direction je dois aller. Je me souviendrai de toi, Lern.

	— Non, il ne faut pas. Oubliez mon nom. Ne le prononcez jamais ni devant vos amis ni devant vos ennemis.

	— J’ai sans doute déjà des ennemis, mais pas encore d’amis.

	— Vous en aurez beaucoup dès que vous aurez prononcé votre nom.

	Cela dit, il me tourne le dos et s’en va en se dépêchant, obligeant presque son cheval à trottiner en dépit de l’énorme charge de foin qu’il l’oblige à tirer. Il a peur, je le regarde s’éloigner.

	Drôle d’individu et drôle de terre. Plus rien ne ressemble à rien. Je vais donc essayer de gagner les monts Kratol pour y faire la connaissance de mon arrière-petite-fille qui est peut-être plus vieille que moi.

	Non, Lern m’a dit qu’elle était jeune, mais mon petit-fils doit être plus âgé que moi. Je sais que de telles rencontres avec des générations bouleversées se sont déjà produites avec des naufragés de l’espace mais, à ma connaissance, aucun ne s’est retrouvé aussi seul que moi à son retour.

	
CHAPITRE III

	Dubitatif, je retourne dans la cour de ma maison. Csarte : ce nom ne me dit rien du tout alors que celui de de Kort a pour moi une signification.

	Quant à la campagne qui m’environne, elle n’a plus qu’un très lointain rapport avec celle que j’ai connue. On dirait que la ville de Sarn s’est agrandie en direction de ma propriété dont le mur d’enceinte existe toujours bien qu’il soit par endroits complètement écroulé.

	Depuis quand ma maison est-elle réquisitionnée ? Vraisemblablement depuis le jour où Csarte a fait exécuter mon fils, ou depuis cette fameuse révolte à laquelle mon petit-fils a participé.

	Ouais ! Tout cela n’a du reste pas grande importance. Ce qui me stupéfie le plus, c’est l’état dans lequel je retrouve la civilisation de ma planète.

	Pourquoi cette régression ? Pourquoi cette séparation avec l’Empire ? Et surtout pourquoi ai-je soudain tant d’importance pour tout le monde ?

	Cela fait beaucoup de questions auxquelles je ne peux pas répondre et je m’enfonce dans le parc car il faut que je m’éloigne le plus rapidement possible. Les policiers de Csarte ne vont sans doute pas tarder à arriver pour enquêter sur les soldats qui ont été assassinés dans le corps de garde.

	Lorsque je me trouvais encore sur le chêne, j’ai repéré un petit bois qui s’allonge justement en direction des montagnes de Kratol.

	Le mur de clôture. De ce côté-ci de la propriété, il est intact et je le franchis d’un bond prolongé par mon compensateur de gravité.

	Je regrette tout de suite de m’en être servi car je ne tiens pas à attirer l’attention et un homme capable de faire un bond de huit mètres a de quoi surprendre.

	Une prairie ! Je la traverse de biais pour arriver au petit bois. Personne en vue. Une chance ! Jadis… Stupide de ma part de songer encore au passé. Jadis est un mot que je dois rayer de mon vocabulaire.

	Pour avoir un passé, il faut vivre dans un endroit où l’on a encore des attaches et même mes descendants n’en représentent plus réellement pour moi.

	Jadis doit devenir un mot sans signification ou alors je confondrai toujours passé et présent. Je dois me mettre dans la peau d’un explorateur qui s’est posé sur une planète inconnue qu’il va découvrir.

	Même si mon fils Tarn et ma femme Venla vivaient encore, ils n’auraient plus rien de commun avec moi. Ma femme aurait aujourd’hui plus de quatre-vingt-quinze ans et mon fils près de soixante-dix.

	Le simple décalage du temps ferait de nous des étrangers. En un sens, ceux-là, je préfère qu’ils soient morts. Les retrouver aurait été atroce.

	Voilà le petit bois. Un coup d’œil en arrière, toujours personne. Je vais reprendre ma route lorsque je sursaute. Une silhouette se dresse devant moi.

	La silhouette d’une jeune femme. En m’apercevant, elle a un mouvement d’effroi, puis elle pâlit et s’exclame :

	— Ardal de Stin.

	J’esquisse un sourire.

	— Exact. Je suis bien Ardal de Stin, mais pas celui auquel vous pensez.

	— Vous venez pour vous venger ?

	— Me venger ?

	— Ne vous moquez pas.

	— Oh ! je ne me moque pas.

	Je n’en ai pas la moindre envie. Je trouve cette apparition beaucoup trop jolie. Avec un nouveau sourire, je demande :

	— Qui êtes-vous ?

	— Comme si vous ne le saviez pas.

	— Je l’ignore, je vous le répète, je ne suis pas celui que vous croyez.

	Elle fronce les sourcils.

	— Vous n’êtes pas Ardal de Stin ?

	— Si, mais pas votre contemporain. J’ai vécu ici il y a exactement soixante-sept ans. Je suis le grand-père de l’Ardal de Stin que vous semblez avoir connu.

	— Vous êtes…

	Ses yeux s’agrandissent légèrement et je précise :

	— Je viens d’hiberner pendant tout ce temps, enfermé dans une capsule de survie. Regardez-moi bien, vous noterez fatalement des différences.

	— Votre costume…

	— C’est l’uniforme de la Garde Spatiale mais il a dû changer depuis.

	Elle hausse les épaules.

	— La Garde Spatiale n’existe plus depuis le Grand Isolement, mais j’en ai entendu parler.

	— Le Grand Isolement ?

	— C’est ainsi qu’on désigne la barrière qui referme l’espace autour de Trantor.

	— Cette barrière n’existait pas de mon temps et, de toute façon, elle n’existe plus.

	— C’est impossible.

	— Si, puisque je suis là. Je viens de l’espace. On a dû voir ma fusée dans le ciel.

	— L’espèce d’éclair ce matin.

	— Ce n’était pas un éclair, et Csarte m’attendait. Il savait même exactement à quel moment j’arriverais. Je suis tombé sur un corps de garde dans la cour de ma maison.

	— Des hommes de Csarte vous attendaient ?

	— Disons qu’ils auraient dû m’attendre et je suis tombé sur une autre troupe.

	— A laquelle vous avez échappé ?

	— Oui. Csarte avait installé un corps de garde, mais les soldats qui s’y trouvaient se sont fait massacrer par quelqu’un qui a voulu s’emparer de moi : Lomon de Kort, mais je ne me suis pas laissé prendre.

	La jeune fille hoche la tête.

	— On vous attendait à cause de la vieille légende. Depuis toujours, on raconte dans le pays qu’un de Stin doit revenir un jour. C’est ce qu’on appelle la prophétie de Scarlat.

	— On m’en a déjà parlé. Scarlat était un jeune lieutenant qui partageait ma cabine à bord de l’Albatros au moment de la catastrophe.

	— Peu de gens croyaient que cette prophétie pourrait se réaliser un jour. Surtout depuis le Grand Isolement, et pourtant le miracle s’est produit. Vous venez de l’espace !

	Ses yeux s’agrandissent.

	— Vous vous trouviez à des années-lumière de Trantor et vous voilà.

	Elle secoue la tête.

	— Alors, vous êtes un homme extraordinaire.

	— Moi ?

	— Puisque vous êtes celui de la légende. Vous auriez connu mon grand-père lorsqu’il était enfant.

	— C’est possible. Qui êtes-vous ?

	— Riane de Strop.

	— Jadis j’ai, en effet, connu un War de Strop qui avait un fils.

	— Ce fils était mon grand-père.

	— Si mes souvenirs sont bons, il avait dix ans… Cela lui en fait donc soixante-dix-sept aujourd’hui.

	— Ainsi, c’est vrai. C’est vrai.

	De nouveau, la surprise et l’effarement lui font secouer la tête à plusieurs reprises et je lis soudain dans son regard une folle curiosité.

	Je demande :

	— Lorsque vous m’avez aperçu, vous m’avez pris pour mon petit-fils.

	— Oui.

	— Et vous avez pensé qu’il venait pour se venger… de quoi ?

	Avisant une souche, elle va s’asseoir et baisse la tête.

	— Evidemment, vous ne pouvez pas savoir. Ardal de Stin, l’autre, s’est mis à la tête des révoltés, et c’est mon père qui l’a livré à Csarte.

	— Je comprends.

	Immédiatement, elle redresse fièrement la tête.

	— Il l’a livré, mais sans le trahir. Mon père avait refusé de se joindre aux de Stin et il a finalement choisi de se rallier à Csarte.

	Rougissant violemment, elle se mord la lèvre.

	— Vous allez nécessairement prendre parti pour votre petit-fils et nous serons des ennemis.

	Je me mets à rire.

	— Ce n’est pas aussi simple, Riane. Les événements vont sans doute me forcer à me joindre aux partisans de ma famille, mais je ne le ferai pas de gaieté de cœur. J’aurais préféré qu’on me laisse le choix et le temps d’étudier la question. Vous savez, personnellement, je n’ai absolument rien de commun avec mes descendants.

	Avec une moue un peu ironique, j’ajoute :

	— Tarn, mon fils, avait deux ans lorsque je l’ai vu pour la dernière fois. Son souvenir est tout frais dans ma mémoire, mais, s’il vivait encore, ce serait un vieillard, et je suis toujours jeune.

	— Tarn de Stin est mort. Il a été passé par les armes sur l’ordre de Csarte.

	— Csarte qui l’avait d’abord fait torturer.

	— Le Csarte qui a précédé celui qui règne actuellement.

	— De mon temps, Trantor était une planète de l’Empire. Un représentant impérial garantissait les lois qui étaient appliquées par un gouvernement central siégeant à Sarn.

	Riane soupire.

	— Il n’y a plus de représentant impérial, ni même de gouvernement central : la planète est désormais divisée en une multitude de petits Etats.

	Son regard se fait rêveur.

	— Sur notre seul continent, on en compte cinq. Les plus importants sont ceux de Sarn, de Plodar et des monts Perdus.

	— Les monts Perdus dont le chef est Lomon de Kort ?

	— Oui.

	— De mon temps, Plodar était une simple station balnéaire.

	— Maintenant, c’est devenu une capitale et, en plus, il y a les de Stin. Ils n’acceptent pas toutes ces divisions et prétendent régner non seulement sur notre continent, mais sur la planète entière.

	— Au nom de l’empereur ?

	— Il n’y a plus d’empereur. Pour nous, en tout cas. Les de Stin veulent régner personnellement.

	— Comme Csarte ?

	— Oui, mais Csarte a fait la paix avec Plodar et avec Lomon de Kort. De plus, il est en bons termes avec les autres Etats même les plus lointains.

	Rien n’est pire que le morcellement planétaire, et moi aussi je lutterai certainement pour rétablir l’unité d’un gouvernement central.

	Toute une lignée d’empereurs s’est efforcée de créer cette unité dans toutes les planètes de la Galaxie. Il y avait une raison : dans tout l’univers, le morcellement a toujours été générateur de conflits.

	— Plus on multiplie le nombre des Etats, plus on multiplie les risques de guerre.

	— Il n’y a pas de guerre quand on veut sincèrement la paix.

	— Et, en ce moment, cette paix règne sur Trantor ?

	Riane fait la moue.

	— Les deux continents équatoriaux sont en guerre, mais ça ne concerne ni Sarn, ni Plodar, ni les monts Perdus.

	— Pour le moment…

	Je m’adosse contre le tronc d’un arbre.

	— J’avais quitté une planète qui se trouvait à la pointe de la civilisation et je la retrouve en train de retourner doucement à la barbarie.

	— Oui, la civilisation n’est plus la même à cause du Grand Isolement.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	Riane pousse un soupir.

	— Une invention diabolique. Il y a quarante ans, Tarn de Stin, c’était donc votre fils ?

	— Oui.

	— Tarn de Stin donc, avec Rull de Kort et le premier des Csarte ont formé un gouvernement provisoire qui a décidé de rompre avec l’Empire.

	— Pourquoi ?

	— Le tribut impérial, on venait de le relever. Quoi qu’il en soit, ça a été le prétexte. Le coup d’Etat a été une surprise pour tout le monde. La Garde Spatiale n’a pratiquement pas résisté. Que ce soit sur la terre ferme ou dans les stations orbitales.

	Elle hoche la tête.

	— Tous les savants de Trantor participaient à la conjuration et, grâce à leur concours, le gouvernement provisoire a pu neutraliser la flotte que l’empereur a envoyé contre notre planète. Ces savants ont mis en place une barrière d’isolement qu’aucun vaisseau n’a pu franchir. Il s’agit d’une sorte de champ de force, commandé depuis les stations orbitales, mais dont les générateurs se trouvent au sol.

	— Cette barrière a arrêté la flotte, d’accord, mais…

	— Attendez… La flotte impériale a été non seulement arrêtée, mais encore détruite par des attaques surprises. Les savants pouvaient ouvrir des brèches dans cette barrière ou l’avancer et prendre des vaisseaux dans le champ de force.

	— Ce qui foudroyait immédiatement tous les êtres vivants à bord.

	— En effet, c’est ce qu’on m’a dit.

	Son regard m’interroge.

	— Je n’approuve pas le principe de cette révolte, mais j’en comprends le mécanisme. Ce qui me surprend, c’est la barrière d’isolement. Pour l’alimenter, il a fallu une dépense d’énergie sans commune mesure avec tout ce que je peux imaginer. Un mois de barrière devait utiliser cent fois plus d’énergie qu’il en fallait pour faire marcher tous les vaisseaux de l’Empire pendant une année.

	— L’énergie, on en avait autant qu’on en voulait à l’époque.

	— Admettons, mais je ne vois pas comment une abondance d’énergie a pu devenir un facteur de régression.

	— Attendez, la lutte a été longue, la Garde Spatiale avait établi un blocus autour de Trantor. Pendant cinq ans, aucun transport venu de l’extérieur ne s’est posé sur nos astrodromes.

	— Ce qui n’a pas été du goût de tout le monde ?

	— Les partisans de l’empereur ont un jour déclenché un soulèvement populaire. Une foule, fanatisée, a attaqué par surprise le complexe des générateurs d’énergie.

	— Pour le détruire et permettre ainsi à la Garde Spatiale de débarquer ?

	— Exactement. Naturellement, le complexe était défendu par des robots et, après une certaine confusion initiale, les insurgés ont été facilement repoussés. Quelques-uns d’entre eux avaient néanmoins pu atteindre la salle de contrôle et ils avaient touché à certaines manettes.

	— Ce qui a eu pour conséquence ?

	— De raccourcir brutalement l’orbe du champ de force dans lequel toutes les stations orbitales se sont trouvées enfermées.

	— Le résultat a été le même que pour les vaisseaux de la Garde que vos savants emprisonnaient de la même manière.

	— Oui. D’une seconde à l’autre, il n’y a plus eu de contacts.

	Je fronce les sourcils. Les stations orbitales ! Pratiquement tous les savants de Trantor travaillaient dans l’espace déjà de mon temps et, de plus, c’est dans l’espace que se trouvaient les grands ordinateurs de mémorisation. Toute la somme du savoir humain se trouvait en orbite, comme partout d’ailleurs.

	Une catastrophe sans précédent. Toutes les techniques du sol dépendaient plus ou moins des stations orbitales, principalement les alimenteurs du savoir.

	A terre, on a dû se retrouver uniquement avec quelques livres datant d’avant l’essor technique et il n’y avait sans doute plus dans les villes suffisamment de gens capables de les comprendre.

	Tout était à recréer.

	— Que s’est-il passé à ce moment-là, Riane ?

	— Le gouvernement a essayé de rétablir le contact. Des vaisseaux sont partis, mais ils se sont heurtés à la barrière.

	— Et on n’a pas supprimé le champ de force en coupant son alimentation en énergie ?

	— Pour cela, il aurait fallu atteindre les stations orbitales et couper l’alimentation depuis là-haut. Au sol, les robots interdisaient farouchement l’accès de la salle de contrôle.

	— Si bien que la barrière d’isolement a continué à fonctionner ?

	— Oui, Tarn de Stin a quitté le gouvernement presque tout de suite de lui-même, et le premier des Csarte a pris le pouvoir. Ce pouvoir, Rull de Kort le lui a contesté immédiatement puis bien d’autres personnages influents. Tous ceux qui disposaient d’un peu de pouvoir se sont déclarés indépendants et il s’est créé une sorte de féodalité.

	Fatalement ! Partout dans l’Empire, la véritable autorité émanait exclusivement des stations orbitales. Le pouvoir exécutif ayant été installé dans l’espace pour ne pas être à la merci de la foule.

	Secouant la tête, je murmure :

	— Il a fallu attendre que le générateur d’énergie cesse de fonctionner faute de combustible nucléaire. C’est ce qui a dû arriver puisque ma capsule de survie a pu passer. Nous pouvons donc retourner dans l’espace et réoccuper les stations orbitales. Les alimenteurs du savoir doivent être intacts.

	— Malheureusement, on ne pourra plus retourner dans l’espace.

	— Faute de vaisseaux ?

	— Oh ! non. Il en reste beaucoup et tous en état de reprendre leurs vols, mais il n’y a plus de navigateur pour les piloter.

	— Je suis pilote.

	Riane écarquille les yeux. C’est une très jolie jeune femme. Grande, blonde, avec des yeux bleus immenses, un visage aux traits réguliers, une bouche aux lèvres charnues.

	Un grain de peau très fin et un sourire plein de gentillesse. Quittant l’arbre contre lequel je m’étais adossé, je vais m’asseoir à côté d’elle.

	— Lorsque je suis sorti de ma capsule de survie, j’ai trouvé Lomon de Kort. Il m’attendait et il avait fait massacrer les hommes de Csarte qui se trouvaient dans le corps de garde établi dans la cour de ma propriété.

	— Que voulait Lomon ?

	— Il m’a demandé de le suivre. Il prétendait que Csarte allait me faire assassiner justement parce que j’étais pilote. Selon lui, Csarte veut que les choses restent comme elles sont.

	— Ce n’est pas vrai. Si Csarte avait mis des hommes à lui chez vous, c’est, au contraire, pour que vous rétablissiez la liaison avec les stations orbitales.

	— De toute façon, j’ai refusé de suivre Lomon de Kort.

	Je fais la moue.

	— Lorsque d’autres hommes de Csarte, commandés par un certain Gorbal, sont arrivés peu après, je ne me suis pas montré par prudence.

	— Comment avez-vous pu échapper aux hommes de Lomon car il n’était certainement pas seul.

	— Je me suis servi de mon compensateur de gravité. Lorsque ses hommes m’ont encerclé dans ma cour, d’un bond, j’ai sauté sur le toit de ma maison, puis j’ai plongé au milieu d’un champ de blé dans lequel je me suis trouvé en sécurité.

	— Et lorsque Gorbal est arrivé ?

	— Je me suis caché. On ne m’a pas vu. Gorbal a pensé que je me trouvais toujours à l’intérieur de la capsule et il l’a emportée.

	Avec un sourire, j’ajoute :

	— Trouvant la capsule fermée, ils ne pouvaient pas raisonner autrement.

	— Mais cette capsule, on va l’ouvrir ?

	— C’est sans doute ce qu’on fait en ce moment. Gorbal a été frappé par le faible poids de la fusée. Il n’en a pas tiré de conclusions. Csarte l’a certainement fait, lui.

	— Si on l’ouvre, on saura que vous êtes vivant.

	— Et en fuite. On me recherchera dans tout le pays.

	— Cela ne vous effraie pas ?

	— Plus depuis que j’ai vu les armes dont disposent mes adversaires et depuis que je sais qu’ils sont tous obligés de me prendre vivant puisque je suis leur seul espoir.

	— Vous aussi, vous avez des armes.

	— Beaucoup plus puissantes que les leurs.

	— Qu’allez-vous faire ?

	— Essayer d’atteindre les montagnes de Kratol pour y retrouver mon arrière-petite-fille. Il paraît qu’elle est chef de bande. Si vous ne me dénoncez pas tout de suite, j’arriverai sans doute facilement à la rejoindre.

	— Vous dénoncer ? Oh !

	Elle a un mouvement d’indignation et me regarde avec reproche.

	— Comment pouvez-vous penser une chose pareille de moi ?

	— N’est-ce pas votre père qui a livré l’autre Ardal, mon petit-fils ?

	— Il l’a livré mais sans le trahir. Mon père était l’ennemi d’Ardal et il l’a trouvé alors qu’il fuyait après la bataille de Carissa.

	— Votre père appartenait au parti de Csarte ?

	— Csarte voulait la paix…

	— Et, de toute façon, Ardal était vaincu. Votre père n’avait aucune raison de le ménager.

	Une vive rougeur empourpre le visage de Riane et elle baisse la tête.

	
CHAPITRE IV

	Riane relève brusquement la tête et dit d’une voix véhémente :

	— Si je vous laisse partir ainsi et si vous êtes pris, vous penserez toujours que je vous ai dénoncé. Alors, je suis obligée de vous aider.

	— Je sais que vous ne me dénoncerez pas.

	— Merci, mais je vous conduirai tout de même jusqu’aux montagnes de Kratol.

	— Vous ?

	— Je possède une voiture, un cheval et un permis de libre circulation comme tous les de Strop. Ça rendra tout plus facile.

	— Et si jamais on apprend…

	— Personne ne m’a jamais dit que vous étiez un criminel.

	Elle m’examine un instant d’un œil critique.

	— Seulement, je vous donnerai d’autres vêtements.

	— Quel genre de vêtements ?

	— Ceux de paysan. Vous serez sensé me conduire et vous n’aurez pas besoin d’un permis de circulation personnel.

	En se levant, elle a un sourire un peu ambigu.

	— Vous devrez tout de même me faire confiance pendant une heure ; le temps qu’il me faudra pour aller chercher la voiture et annoncer aux miens que je vais chez ma grand-mère.

	Ironique, elle ajoute :

	— Pendant que je serai chez moi, j’aurai tout le temps de vous dénoncer… A vous de choisir.

	— Je vous attendrai. Pas uniquement à cause de la confiance que vous m’inspirez.

	— Pour quelle raison, alors ?

	— Le désir de vous revoir.

	De nouveau, elle rougit, puis elle a un mouvement altier de la tête et répond d’une voix sèche :

	— Dans ce cas, accompagnez-moi jusqu’à l’orée du bois. Vous serez plus facile à arrêter si jamais je changeais d’avis… et plus près de la route si je suis sincère.

	La colère lui va bien. Elle me tourne le dos et s’engage dans le sentier. Je la suis.

	— Comment se fait-il que vous vous promeniez seule dans le bois ?

	— Ce n’est pas défendu.

	— Mais ça pourrait être dangereux.

	— Qui oserait s’en prendre à moi ?

	— N’importe quel rebelle.

	— La région est pacifiée.

	Je me souviens parfaitement des de Strop dont la propriété était déjà voisine de la mienne il y a soixante-sept ans. La leur était plus importante.

	C’était une propriété suffisamment vaste pour qu’ils puissent l’exploiter alors que la mienne était la simple résidence d’un soldat… De mon temps, ils étaient très riches les de Strop et ils doivent toujours l’être.

	Riane est vêtue d’une assez longue robe de toile blanche, serrée à la taille par une cordelière. Manches courtes, décolleté carré.

	Vraiment, je l’admire et je ne devrais pas. A cause du souvenir de Venla… Oui et il ne me hante pas. Pourtant, il est tout frais dans ma mémoire, mais c’est comme un souvenir mort.

	Venla n’a pas plus d’importance que Tarn, mon fils, et je me demande soudain si le processus de réanimation, compte tenu du temps que j’ai passé en hibernation, ne m’a pas plus ou moins conditionné.

	Au moment de la catastrophe qui a détruit l’Albatros, si j’avais appris la mort soudaine de Venla, j’aurais été au désespoir alors que je n’éprouve absolument rien en apprenant ce qu’elle est devenue et que mon fils a été torturé par Csarte.

	Et ma mémoire est intacte. Intacte pour tout, sauf en ce qui les concerne. Il me manque la mémoire des sentiments. Les savants qui ont conçu la capsule de survie ont dû prévoir des situations comme la mienne.

	Après soixante-sept ans, mon désespoir serait de toute façon saugrenu.

	Cette cassure des affections est sans doute nécessaire et elle explique que je ne me sente pas concerné directement par mes descendants.

	Pour moi, l’Empire a plus d’importance que mon petit-fils et mon arrière-petite-fille.

	— Il y a longtemps qu’Ardal de Stin a été condamné ?

	— Huit mois.

	— Où se trouve sa prison ?

	— A Sarn.

	Riane se retourne, le visage grave.

	— Vous voulez le délivrer ?

	— Ce n’est sans doute pas possible.

	— Si… Pour un homme de l’ancien temps. Vous avez des armes qu’on ne connaît plus.

	— Qui vous l’a dit ?

	— Mon père parle souvent de l’éventualité de votre retour. Il n’y croyait pas, mais il en parlait… D’après lui, vous auriez d’étranges pouvoirs.

	Je me mets à rire.

	— C’est de la superstition. Quel genre de pouvoirs voulez-vous que j’aie ?

	— Il prétend, avec d’autres, que vous êtes invulnérable.

	Machinalement, ma main se porte sur la boucle de mon ceinturon… Je puis évidemment m’envelopper dans un champ de force qui arrêterait les balles d’un revolver ou des fusils que portaient les hommes de Gorbal.

	Au sein d’une civilisation qui a rétrogradé de plusieurs siècles d’un seul coup, je représente une force à peu près invincible, mais une force impuissante car je ne pourrais pas être partout en même temps.

	Et sur quelle base me serait-il possible de recruter des partisans alors que je ne suis absolument pas concerné par les problèmes de ceux qui m’entourent ?

	Et le pouvoir ne me tente pas. Exercer le pouvoir, c’est renoncer à soi-même. A tout ce qui fait que, pour un homme, la vie a du prix.

	Nous arrivons à la lisière du bois et je reconnais tout de suite la maison des de Strop. Presque un château. Cette habitation n’a rien de commun avec ma propre maison.

	Riane appartient à une aristocratie dont ne faisaient pas partie mes ancêtres. De Stin est une désignation. De Strop, un titre.

	La jeune fille s’arrête.

	— C’est maintenant que vous allez devoir me faire confiance.

	— Il vous faudra combien de temps ?

	— Une demi-heure… au moins.

	— Parfait.

	Je lui souris et, après m’avoir adressé un salut de la main, elle dévale le talus d’une prairie en direction de la route conduisant au château.

	Si elle ne me trahit pas, cette rencontre aura été providentielle pour moi. Je la regarde s’éloigner. Une longue silhouette pleine de souplesse… Mon cœur se met à battre doucement.

	 

	 

	Va-t-elle me dénoncer ? Ma déception serait terrible mais, de toute façon, si elle le fait, je ne crois pas risquer grand-chose à condition de rester sur mes gardes et c’est une habitude que j’ai.

	A tout hasard, je choisis un grand arbre en lisière et, d’un bond, avec l’aide de mon compensateur de gravité, je saute sur les premières branches, puis je me mets à grimper.

	Tout en haut, dans les branches du sommet, je verrai venir de loin. Je m’installe sur une fourche et, adossé au tronc, je fais le point.

	Scarlat, l’officier qui partageait ma cabine à bord de l’Albatros, a eu plus de chance que moi… Il a été recueilli dans l’espace par un transport et il a pu revenir sur Trantor avant le Grand Isolement.

	Il a donné de mes nouvelles et annoncé à ma famille que je dérivais dans l’espace… Au début, on m’a simplement attendu… Moi aussi je pouvais être recueilli par un vaisseau.

	Puis est venu le Grand Isolement et on m’a oublié… Pas complètement puisque Scarlat avait indiqué toutes les conditions de mon retour et Csarte s’en est souvenu au moment où la planète n’a plus été coupée de l’espace.

	Sur la base des données de Scarlat, il a calculé la date approximative de mon arrivée. C’était faire un pari car j’aurais pu être ramassé dans l’espace à n’importe quel moment.

	Son pari, en un sens, c’était le bon puisque je suis là mais il n’en retire aucun bénéfice parce que Lomon de Kort a pipé les dés. Lui aussi devait savoir.

	Apparemment, on a besoin de moi pour rétablir la liaison avec les stations orbitales et celui qui les occupera le premier sera le maître de la planète.

	Mes descendants jouent nécessairement un rôle dans l’histoire. Lequel ? Ils s’intéressent nécessairement aux stations orbitales, mais après avoir subi sur le terrain une défaite qui me paraît totale, ils sont pratiquement hors jeu.

	A moins que je me range dans leur camp, c’est ce qui a obligé Csarte et Lomon à m’intercepter au moment même de mon arrivée.

	Bon ! En admettant que je conduise un vaisseau dans les stations orbitales si les alimenteurs du savoir existent toujours, ce qui est probable, on n’aura plus besoin de moi et je serai automatiquement éliminé.

	Mon regard se porte vers le ciel… Si je remonte là-haut, il faudra que ce soit pour mon compte et pas pour celui d’un autre. L’enjeu est trop gros. Une sourde angoisse me mord le ventre. Ce raisonnement me semble logique sans parvenir à me satisfaire tout à fait.

	Je renonce tout de même à me casser la tête car il y a trop d’éléments que j’ignore. J’ai soixante-sept ans de retard sur tous ceux qui s’intéressent à moi.

	 

	 

	Que se passe-t-il ? Riane devrait être revenue depuis longtemps et je ne vois toujours rien venir du côté du château… En direction de Sarn, en revanche, la campagne s’est animée.

	A plusieurs reprises, j’ai aperçu des cavaliers et j’ai même reconnu Gorbal à la tête d’un petit groupe d’une trentaine d’hommes.

	Ces cavaliers sont à la recherche du commando qui a massacré les soldats dans le corps de garde installé dans ma propriété.

	A aucun moment, ces cavaliers ne se sont approchés du château, ce qui signifie que Riane ne m’a pas dénoncé mais, lorsque nous tenterons de gagner les montagnes de Kratol, nous devrons nous montrer extrêmement prudents.

	D’autant plus prudents que ma ressemblance avec mon petit-fils risque d’attirer l’attention sur moi en me faisant remarquer… Il faudrait que j’aie le temps de laisser pousser ma barbe, mais ce n’est pas possible.

	Soudain, sur la route conduisant au château, je vois apparaître une voiture. Riane sans doute… oui… Je l’aperçois à l’avant. Rênes en main, elle presse son cheval.

	C’est une petite voiture à deux roues, tirée par un seul cheval. Un gros cheval gris qui donne une impression de force inusable, mais qui ne doit pas être très rapide.

	Je dégringole dans les branches et je me laisse tomber à terre en utilisant mon compensateur de gravité. Une fois au sol, je cours jusqu’à la route et je l’atteins au moment où la voiture arrive à ma hauteur.

	Riane s’arrête et je me hisse immédiatement à côté d’elle. Tout de suite, elle m’annonce :

	— La région fourmille de soldats.

	— J’ai vu.

	— Et vous n’avez pas douté de moi ?

	— Aucun groupe de soldats n’a pris la direction du château.

	— On recherche des bandits étrangers qui vous ont enlevé.

	— Donc on sait que je suis sorti de ma capsule de survie ?

	— Oui… Csarte l’a fait ouvrir. Il a su tout de suite qu’elle était vide… Il s’est servi d’un détecteur.

	— Si je comprends bien, il a gardé des instruments de l’ancien temps et il sait encore s’en servir… Que dit-on de moi ?

	— On a l’ordre de vous traiter avec les plus grands égards. C’est officiel… J’ai entendu le communiqué… Malgré cela, vous tenez toujours à vous réfugier dans les montagnes de Kratol ?

	— Plus que jamais.

	Elle hoche la tête avec une moue pleine de réprobation mais, apparemment, elle s’incline devant ma volonté car elle dit :

	— Je vous ai apporté des vêtements.

	L’idée de me déguiser en paysan ne me sourit guère. Je suis un soldat habitué à combattre sous son uniforme. Vêtu autrement, je me sentirais déshonoré.

	Je secoue la tête.

	— Non, Riane. Je préfère rester comme je suis et me cacher si nous apercevons des soldats ou des policiers.

	En me retournant, j’examine le fond de la voiture. Elle est fermée par une bâche qui a été soigneusement rabattue.

	— Puisque vous avez un permis de circuler, on ne fouillera pas votre véhicule… En cas de contrôle, je me dissimulerai sous la vieille couverture que je vois là-bas.

	— Vous tenez à garder votre uniforme ?

	— Si je dois combattre, c’est indispensable.

	— Cet uniforme ne représente plus rien aujourd’hui sur notre planète.

	— Pour moi, si.

	Nous sommes repartis et nous dépassons un embranchement conduisant à Sarn… Riane murmure :

	— En dehors de Trantor, vous pensez que l’Empire existe toujours ?

	— Certainement.

	— Et vous croyez qu’il y a toujours une Garde Spatiale quelque part ?

	— Je suis même persuadé qu’elle envoie des vaisseaux de reconnaissance régulièrement pour tâter la barrière et voir si on ne peut pas la franchir.

	— Après si longtemps ?

	— Lorsque j’ai quitté Trantor, il y a soixante-sept ans, l’Empire existait depuis plus de huit siècles. Il a changé de dynastie, mais son principe est resté immuable. Il apporte la paix à l’univers.

	— Pour vous, il est éternel mais, ici, nous avons pourtant pu nous en passer.

	— A quel prix ? Vous ne vous en rendez pas compte.

	Son cheval s’est mis à trottiner et je me tiens un peu en retrait du siège de façon à ne pas être visible de loin tout en restant en mesure d’observer la route.

	La voiture de Riane est petite, pourvue de deux hautes roues et elle est recouverte de toile goudronnée montée sur des arceaux de bois.

	Nous sommes terriblement secoués.

	— Comment se fait-il qu’on savait déjà au château que j’avais été enlevé lorsque vous êtes rentrée ? Votre père a reçu un messager ?

	— Nous avons des communicateurs…

	Tout ce qui fonctionnait automatiquement et qu’il ne fallait pas fabriquer est resté en place, si bien qu’on n’a plus d’armes, mais des informations instantanées.

	Riane m’explique :

	— La nouvelle de votre retour et de votre enlèvement est connue partout… Ordre a été donné à la population de signaler tous les étrangers et on offre une prime de dix mille carars pour des renseignements permettant de vous retrouver.

	— Dix mille carars, c’est une grosse somme ?

	— Enorme.

	Csarte fait le maximum. Je retiens un sourire, puis :

	— A-t-on parlé de ma ressemblance avec l’autre Ardal ?

	— Non.

	— On doit l’ignorer… Avant d’être arrêté, Tarn a dû détruire ou mettre en sûreté toutes nos archives familiales si bien qu’on n’a ni photo ni film me concernant. Les archives officielles étant conservées dans les stations orbitales. Mon petit-fils avait beaucoup de partisans dans la région ?

	Riane ne répond pas tout de suite. Sa poitrine se soulève tumultueusement et elle rougit. Finalement, elle admet.

	— Il en a encore… Le secteur est pacifié, mais le peuple, au fond de son cœur reste certainement fidèle aux de Stin.

	— Donc, en cas de besoin, je pourrai toujours me servir de cette ressemblance ?

	— Attention ! cachez-vous !

	Oui… A une centaine de mètres devant nous, cinq soldats barrent la route. Je m’agenouille derrière Riane en m’enveloppant dans la couverture.

	Elle est trouée, ce qui me permet de voir tout ce qui se passe. Mon cœur bat doucement et je pose la main sur la crosse de mon fulgurant.

	 

	 

	Il a suffi que Riane montre son permis de circuler et, comme je l’avais prévu, la voiture n’a pas été fouillée. Le nom des de Strop est une sorte de sésame, on dirait.

	L’officier commandant le détachement s’est même dérangé pour venir saluer la jeune fille et nous avons pu repartir… Je reste sous la couverture par prudence et je ne bouge pas avant que Riane me crie :

	— Vous pouvez vous montrer.

	Sous la couverture, il faisait terriblement chaud. Je respire mieux et je reprends ma place à côté de la jeune fille. Je la sens tendue.

	— Vous avez eu peur ?

	— Bien sûr… mais je ne crois pas que ça se voyait. Heureusement, j’imagine.

	— De toute façon, j’étais prêt à intervenir avec des armes dont ces hommes ne soupçonnent certainement plus la puissance, mais si je l’avais fait, nous aurions été obligés de nous séparer.

	— Pourquoi ?

	— Comme vous aviez donné votre permis de circuler, vous auriez été compromise.

	— Qu’importe.

	— Il importe beaucoup. Si nous voulons nous revoir. Pour le moment, Csarte ordonne qu’on me traite avec les plus grands égards mais dès qu’il saura que je fuis, seul de ma propre volonté, ses ordres changeront et ceux qui m’auront aidé seront certainement arrêtés.

	Elle hoche la tête.

	— Vous devriez vous arranger avec Csarte, Ardal. Mon père pourrait servir d’intermédiaire entre vous deux.

	— Non. Je ne peux m’arranger avec personne car tous ceux qui me recherchent n’ont besoin de moi que pour un seul voyage.

	— Comment cela ?

	— Dans les stations orbitales se trouvent les alimenteurs de savoir. En quelques heures, celui que j’aurais conduit là-bas aura appris toutes les techniques du pilotage. Les machines en imprégneront son subconscient et il voudra garder pour lui seul la formidable puissance que cela représente.

	— Un homme seul ne peut pas régner sur toute une planète sans partager un peu de sa puissance. Ne fût-ce qu’avec ses lieutenants.

	— Oh ! il la partagera, mais avec des hommes qui ne sauront pas ce qu’elle représente et qui n’en connaîtront que des bribes… C’est la première fois dans l’histoire de l’humanité que tout l’acquis d’une civilisation peut devenir l’apanage d’un seul qui le distribuera selon sa fantaisie et uniquement de façon à servir ses ambitions.

	Mon regard se fait rêveur.

	— Et cet homme-là ne peut pas me faire confiance quel qu’il soit. Je suis le seul être sur lequel il ne peut pas s’appuyer car je pourrais le remplacer.

	— Quelle est la solution, alors ?

	— Je n’en sais rien.

	Soudain, nous entendons un bruit de cavalcade et des cavaliers entourent la voiture… ils galopaient sur l’herbe et nous ne les avons pas entendu arriver.

	Il est trop tard pour me cacher… On m’a vu… Je ne veux pas tuer inutilement, alors je sors d’une de mes cartouchières une grenade enveloppante et j’en détache les capsules de protection. Il y en a cinq, mais il ne m’en faut que trois.

	J’en arroche une sur la manche de Riane en l’activant. Une autre sur une des brides du cheval en me penchant et la troisième sur le revers de mon uniforme.

	
CHAPITRE V

	— Halte !

	Riane se raidit et je lui souffle :

	— Obéissez.

	En même temps, je m’assieds à côté d’elle sur le banc. Un soldat a sauté à terre et tient notre cheval par la bride pendant que l’officier qui commande le détachement s’approche de nous.

	En me voyant, il sursaute et s’exclame :

	— Ardal de Stin ! Comment se fait-il ?…

	Il n’en revient pas et, durant quelques secondes, il reste sans voix puis il empoigne son pistolet ; enfin, il pose la main sur la crosse de son arme, mais j’ai déjà laissé tomber ma minuscule grenade qui roule sur le sol à ses pieds.

	Immédiatement, de la petite boule se dégage une épaisse fumée noire et grasse qui enveloppe l’officier, son cheval et l’homme à cheval qui l’accompagne.

	Le second soldat, celui qui tient la bride, ouvre des yeux ronds… Je saisis mon fulgurant et je crie :

	— Ecarte-toi.

	Il a une méfiance instinctive pour l’arme que je brandis et il lâche immédiatement la bride de notre cheval… Automatiquement, il ne bénéficie plus de la protection de la capsule que j’ai accrochée au harnais et une partie du nuage se précipite sur lui.

	Au milieu de ce nuage, ses deux compagnons se débattent furieusement, mais avec de moins en moins d’énergie… Le nuage agit comme un narcotique.

	Je touche le bras de Riane.

	— En avant.

	D’un claquement de langue, elle relance son cheval qui se met durant un bref instant au galop. Nous laissons derrière nous les trois hommes et leurs chevaux. Ils s’immobilisent progressivement. Riane se penche pour regarder derrière nous.

	— Que va-t-il se passer ?

	— Ils sont en train de s’endormir.

	Dès qu’ils ne remuent plus, le nuage commence à se diluer. Il se remet en boule. Une boule de la grosseur d’une orange qui flotte au-dessus du groupe, vigilante comme un chien de garde.

	Les hommes et les bêtes sont allongés en travers de la route.

	— Ils dorment vraiment ?

	— Oui.

	— On dirait qu’ils sont morts.

	— Soyez sans crainte.

	Riane frissonne.

	— C’est effrayant.

	— Ce sera surtout effrayant pour ceux qui voudront leur porter secours… Le nuage restera en activité au moins pendant cinq heures et il s’attaquera à tous ceux qui voudront s’approcher durant tout ce temps.

	Je me mets à rire.

	— De mon temps, on savait cela et, lorsqu’on apercevait des hommes ou des bêtes endormis comme cela, on cherchait la petite boule noire responsable avant de s’approcher. Maintenant, on ne se souvient plus… Nous sommes donc tranquilles. On ne nous surprendra plus par-derrière.

	— Ces trois hommes sont venus à travers champs puisque nous ne les avons pas entendu arriver.

	— Ils venaient sans doute de visiter une ferme, mais il y a peu de chance pour que ça se reproduise.

	— Nous allons bientôt arriver à Soldo.

	— Et là, il y aura de nouveaux contrôles ?

	— Probablement.

	Immédiatement, je repasse à l’arrière de la voiture et je ramasse la couverture.

	 

	 

	Soldo est passée. Il n’y a pas eu de problème. Riane a montré son permis de circuler et la voiture n’a pas été fouillée. Je sors de ma cachette.

	La route commence à monter. Il y a deux heures que nous roulons et nous approchons des premiers contreforts des montagnes de Kratol.

	Pour le moment, on recherche encore le commando qui est sensé m’avoir enlevé. Les hommes de Csarte n’ont pas encore compris que je fuyais seul avec l’aide de Riane.

	Csarte ! Je dis :

	— Personnellement, il y a soixante-sept ans, je n’ai jamais connu de Csarte.

	— Cette famille avait pourtant déjà une grande importance politique au temps de l’empereur, mais vous ne vous occupiez sans doute pas d’administration en ce temps-là.

	— Comme officier de la Garde Spatiale, je dépendais du représentant impérial. Lorsque mon fils, Rull de Kort et Csarte l’ancien ont pris le pouvoir, que sont devenus les membres de la Garde Spatiale ?

	— Tous ceux qui ne se sont pas ralliés au nouveau gouvernement ont été exécutés.

	— Et Trantor a défié l’Empire à l’abri de sa barrière d’isolement jusqu’à ce que cette barrière soit devenue une sorte de chape… A ce moment-là, mon fils a quitté le gouvernement. Vous m’avez laissé entendre que c’était de son propre chef.

	— C’est la vérité et son départ a donné une sorte de signal. Toutes les ambitions se sont déchaînées. La lutte a été atroce. Le nombre des morts incalculable, puis tout s’est stabilisé.

	— Et Tarn a voulu reprendre le pouvoir ?

	— Non… Il a été arrêté pour des raisons qui restent mystérieuses…

	— Et on l’a torturé.

	— Ce qui a déclenché la révolte d’Ardal. Les premiers à engager la lutte ont été les Larmia qui se réclamaient de Tarn et de l’unité planétaire. Lors de son procès, et avant son exécution, Ruel Larmia a déclaré que le temps n’était pas encore venu pour les de Stin et qu’il regrettait son action précipitée.

	— Si Tarn était leur chef et s’il a réellement été torturé, ses partisans ne pouvaient agir autrement.

	— La lutte a été longue. Elle a duré des années et elle a été d’une férocité impitoyable. Maintenant, les populations sont fatiguées.

	— Pourquoi Csarte a-t-il fait torturer Tarn ? Pour se venger ?

	— Je n’en sais rien.

	— Votre père n’en a jamais parlé devant vous ?

	— Si… Selon lui, les de Stin détiennent un secret qui pourrait, le jour venu, remettre en cause l’autorité de Csarte.

	— Et on a voulu lui arracher ce secret.

	— En vain, paraît-il… Finalement, on s’est aperçu qu’il n’y avait pas de secret, mais il était trop tard.

	— Et il n’y aura sans doute plus jamais de réconciliation possible entre les de Stin et Csarte…

	— Même pour vous ?

	— Comprendriez-vous que je me rallie à l’homme qui a fait torturer mon fils ?

	— C’était son père.

	— Mais, de toute façon, je ne pourrais pas prendre un tel risque. Je vous ai expliqué pourquoi.

	Son visage s’assombrit et je murmure :

	— Vous ne pouvez pas savoir à quel point je regrette que nous nous trouvions, par la force des choses, dans deux camps différents.

	— Moi aussi, je le regrette.

	Je glisse mon bras autour de ses épaules et elle relève la tête. Son regard est profond et il se charge soudain d’une infinie tendresse. Instinctivement, je me penche sur elle et nos lèvres se joignent.

	C’est une surprise. Aussi bien pour moi que pour elle mais cela ne m’empêche pas de la serrer brusquement dans mes bras avec une ardeur que je ne comprends pas.

	— Riane ?

	Mon cœur bat à grands coups et une étrange émotion m’envahit… Est-ce mon long séjour dans l’espace qui m’a rendu plus vulnérable au point de me faire tomber amoureux de la première femme que j’ai rencontré ?

	La jeune fille murmure d’une voix sourde :

	— Ce ne sera pas possible, Ardal. Rien ne sera jamais possible entre nous.

	— Qu’en savez-vous ? Il y a une heure, vous n’auriez même pas envisagé que je puisse vous prendre dans mes bras.

	— C’est vrai.

	— Et lorsque vous m’avez aperçu dans le petit bois, l’idée que vous pourriez un jour aider un de Stin vous aurait paru ridicule… Et pourtant vous l’avez fait… Presque tout de suite.

	— Ça a été plus fort que moi.

	Je la reprends dans mes bras et nos lèvres se retrouvent un peu comme si elles s’aimantaient. Lorsque nous nous séparons, Riane semble prendre une décision et elle déclare :

	— Maintenant, je ne veux plus te quitter.

	Son œil lance un éclair.

	— Je ne retournerai plus au château. Ce ne serait pas possible… Je vivrais continuellement dans l’angoisse.

	— En restant avec moi, tu te perdrais. Ce soir, on saura que tu as disparu. Les hommes que j’ai endormis avec ma grenade enveloppante se réveilleront. Ils parleront de ta voiture et de ton cheval. Si l’officier ne t’a pas reconnu, on devinera que c’était toi.

	— Peu importe.

	— Tu seras recherchée au même titre que moi.

	— Avec toi, je me sens en sécurité.

	Dans son regard, il y a une étrange lueur… Evidemment, pour moi aussi ce sera terrible de devoir me séparer d’elle… J’éprouve un étrange sentiment. Une sorte de besoin éperdu de vivre, d’entasser des sensations.

	En un sens, j’ai été mort trop longtemps. Il y a tout à coup en moi une ardeur qui se venge de mes interminables années de claustration.

	— Riane…

	— Garde-moi dans tes bras.

	Oui… Bien sûr… Soudain, je raisonne différemment. J’ai quelque chose à défendre sur cette planète… à défendre et à conquérir en même temps… A arracher aux autres, en tout cas.

	— D’accord, nous ne nous quitterons plus et ne crains rien. Je m’arrangerai pour ne jamais avoir besoin de lutter contre les tiens. Si la population est fatiguée des guerres, il n’est plus question d’organiser un vaste soulèvement, mais d’entreprendre une guerre de harcèlement… Je m’y entends… Les coups de main, ça me connaît… et nous serons ensemble… Normalement, je devrais pouvoir compter sur les fidèles d’Ardal, mon petit-fils. Pour ces gens-là, je suis nécessairement une recrue de choix. D’autant plus que je suis en mesure de les conduire dans les stations orbitales.

	Je me mets à rêver tout haut et Riane m’écoute le visage radieux. L’amour éclate parfois ainsi d’une façon imprévue et tumultueuse, mais, chez la jeune fille, il y a sans doute une explication…

	Elle devait sans le savoir être un peu amoureuse de l’autre Ardal, mon petit-fils. Amoureuse parce que c’est son père à elle qui l’a livré.

	C’est peut-être lui qu’elle a commencé à aimer sans s’en douter, mais c’est moi qui me suis trouvé sur son chemin… au bon moment.

	Nous avons laissé Soldo largement derrière nous, et comme la route commence à monter, je dis :

	— Le cheval a besoin de se reposer. Nous pouvons nous arrêter un moment.

	 

	 

	Sans détacher le cheval, nous le laissons manger. Il a pu se désaltérer aussi, dans un petit torrent que nous avons trouvé dans la clairière où nous nous sommes arrêtés.

	Riane s’est assise dans l’herbe et je reste debout devant elle.

	— Dans cette planète divisée qui ne respecte plus aucune des règles traditionnelles, tout devient possible pour un soldat et, puisque nous sommes chacun dans un camp, il faut que j’en crée un autre, intermédiaire, dans lequel nous pourrons être réunis…

	Et, au fond, ce camp existe déjà. C’est celui de mes descendants. Eux, sont les ennemis de Csarte, de Lomon de Kort ou des de Strop, mais pas moi et si je parviens à rejoindre les stations orbitales.

	Un sifflement aigu me fait sursauter… Je me retourne d’un bond en saisissant la crosse de mon fulgurant lorsqu’un filet s’abat sur moi et m’écrase…

	Un lourd filet aux mailles larges dont le poids me fait trébucher. Je ne lâche pas la crosse de mon fulgurant, mais je suis tout de même précipité sur le sol lorsqu’on tire brutalement sur la coulisse.

	J’ai le temps de voir un autre filet s’abattre sur Riane, puis toute une troupe d’hommes nous entourent. Ce ne sont pas des soldats.

	On dirait plutôt des paysans, mais ils sont tous armés. Quelques-uns de fusils, d’autres de lances ou même simplement de sabres.

	— Les partisans ! s’écrie Riane d’une voix effrayée. Je ne pensais pas qu’ils descendaient aussi bas dans la vallée.

	Un des hommes me retourne et pousse immédiatement une exclamation de surprise.

	— Mais c’est Ardal !

	Immédiatement, la plus grande confusion règne dans la troupe et deux hommes entreprennent de nous dégager des filets avec des gestes fébriles…

	Un regard pour Riane. Elle comprend tout de suite qu’il ne faut pas détromper nos agresseurs. Ce n’est pas tellement facile de nous dégager de ces énormes filets. Je me demande comment ils ont pu être lancés. Certainement pas à la main…

	Par une machine alors, mais on ne l’a certainement pas mise en place à notre intention. Elle devait être là avant notre arrivée. C’était un piège tout préparé… Pour qui ?

	Je me dégage des mailles qu’on tient relevées devant moi, puis j’aide Riane à sortir également.

	— Comment es-tu vêtu ? s’étonne l’homme qui m’a reconnu. Pourquoi cette mascarade et d’où te viennent ces armes bizarres ?

	Le doigt posé sur la boucle de mon ceinturon, prêt à m’isoler dans un champ de force, je déclare avec une certaine solennité :

	— Mon nom est bien Ardal de Stin, mais je ne suis pas celui que vous croyez. Je suis un autre Ardal. Celui de la prophétie de Scarlat.

	— Comment ?

	Un coup d’œil derrière moi et je recule de deux pas pour m’adosser au tronc d’un énorme chêne. Riane veut me suivre mais un homme la retient.

	Sèchement, je lance :

	— Lâchez cette jeune fille… et après vous me conduirez auprès de Venla.

	L’homme éclate de rire.

	— Tu crois vraiment que tu vas nous donner des ordres ?… La prophétie de Scarlat, ça ne nous intéresse pas… Qui est cette fille ?

	— Riane de Strop.

	— Et tu voudrais que nous la lâchions.

	— Tout de suite !

	— C’est un otage bien trop précieux.

	— Riane m’a sauvé la vie en me protégeant des hommes de Csarte.

	— Qu’est-ce que tu veux que ça nous fasse ?

	Il a confié Riane a un de ses hommes et il lève la main pour me désigner.

	— Emparez-vous de lui.

	D’abord, je m’isole dans mon champ de force, puis je dégaine mon fulgurant… Le champ de force n’agit que de l’extérieur vers l’intérieur… Pas dans le sens contraire.

	Je vise le chef et il se raidit immédiatement… Au même instant, on essaie de m’assommer mais le gourdin qu’on a brandi au-dessus de ma tête est stoppé net avant de m’avoir touché… Je m’écarte d’un bond de mon arbre et je fauche trois hommes sur le point de s’élancer.

	Ça en fait quatre hors de combat et il n’en reste plus que cinq dont un armé d’un fusil. Il a levé son arme sur moi et pressé sur la détente.

	Mon champ de force absorbe la balle qui tombe à mes pieds… Il y a un instant d’hésitation et de panique… Je crie :

	— Si je vous abats tous, vous tomberez immanquablement aux mains des hommes de Csarte… C’est ce que vous cherchez ?

	Ils sont complètement déroutés. J’ajoute :

	— Puisque je reste avec vous volontairement, qu’est-ce que ça peut vous faire de laisser aller Riane de Strop ?

	— C’est elle qui a livré Ardal.

	— Son père… Son père qui appartient au parti de Csarte… De plus, elle m’a aidé… Elle me conduisait à Venla… N’oubliez pas que je suis un de Stin.

	Mon raisonnement paraît les impressionner et ils se rendent bien compte que je les ménage… que je pourrais facilement me débarrasser d’eux et poursuivre ma route.

	Le coup de gourdin resté sans effet, comme le coup de fusil, faussent toutes leurs conceptions de la bataille et il y a aussi les cinq hommes qui se sont subitement changés en statues de sel.

	— Nous te conduirons à Venla, déclare piteusement un des hommes, et la fille pourra partir… Nous serions bien en peine de l’en empêcher d’ailleurs tant que tu seras là.

	— Non, répond Riane. Je veux rester avec toi… C’est ce que nous avions décidé.

	Elle tend la main dans ma direction et je coupe le champ de force pour qu’elle puisse me toucher.

	— Tu seras en danger au milieu de ces hommes parce que tu es une de Strop.

	— Tu me protégeras.

	Je sens qu’elle refusera d’entendre raison et, en un sens, je n’ai pas tellement envie qu’elle me quitte.

	— Soit ! dis-je.

	Puis, tourné vers les hommes :

	— Chargez vos compagnons dans la voiture… Ils ne sont pas morts… Seulement paralysés… Dans quelques heures, ils reviendront à eux.

	— Et le détendeur ?

	— Le détendeur ?

	La machine qui leur a permis de lancer les filets… Un gros ressort à boudin attaché à une barre d’acier assez haute et fixée sur un espèce de pont monté sur roues.

	Ils ont dû pousser ce bizarre engin jusqu’à bonne portée, silencieusement… S’ils ont fait du bruit, Riane et moi n’avons rien entendu car nous étions trop occupés de nous-mêmes.

	Les femmes rendent toujours les meilleurs soldats vulnérables.

	— Qui attendiez-vous ?

	— Un marchand de Goron… Il s’arrête toujours ici lorsqu’il regagne Soldo et il est chargé d’or.

	— Vous êtes donc de vulgaires bandits de grands chemins ?

	— C’est la guerre.

	— La guerre n’excuse pas tout… Ce marchand rentrera chez lui tranquillement aujourd’hui… Occupez-vous de vos compagnons et de la voiture… Pour tirer le détendeur, j’imagine que vous avez des chevaux ?

	— Ils sont dans une des clairières voisines.

	— Allez les chercher.

	Une dernière hésitation… Ceux qui restent ne sont pas des chefs… Ils obéissent et s’éloignent… Je me tourne vers Riane.

	— Vous savez monter à cheval ?

	— Très bien… mais je devrai monter en amazone à cause de ma robe.

	— Nous ne galoperons pas… En me suivant dans les montagnes, vous savez que vous vous jetez dans la gueule du loup… Vous avez vu la réaction de ces hommes quand j’ai prononcé votre nom ?

	— Avec vous, je ne risque rien.

	Peut-être !… Venla aura sans doute besoin de moi au même titre que Csarte ou que Lomon de Kort et, avec elle, j’aurai tout de même une chance de ne pas être exécuté en arrivant dans les stations orbitales.

	Après tout, je suis de la famille.

	
CHAPITRE VI

	La voiture va devant, chargée des cinq corps et conduite par un des hommes que j’ai épargnés. Les trois autres suivent en s’occupant des chevaux qui se trouvent en surnombre et je ferme la marche en compagnie de Riane.

	— Vous avez eu tort de nous suivre. De toute façon, vous êtes en train de trahir les vôtres.

	— Non, car je ne vous livrerai aucun de leurs secrets ; dans ces conditions, j’estime avoir le droit de suivre l’homme que j’aime.

	— C’est peut-être un peu vite pour parler d’amour.

	— Vous ne m’aimez pas ?

	— Ce n’est pas la même chose.

	— Pourquoi ?

	Oui… elle a raison. En amour, on en est toujours au même point. J’esquisse un sourire. On n’est pas plus vulnérable en sortant d’hibernation. Il y a seulement qu’on se sent très vieux même si on paraît toujours jeune.

	La route que nous suivons monte de plus en plus raide et nous avons dû changer le cheval gris de Riane contre deux appartenant aux partisans, de façon à ne pas perdre de temps.

	Les hommes restent inquiets et se retournent à chaque seconde vers moi pour me fixer avec une sorte de crainte superstitieuse. Pour eux, je concrétise une prophétie, ce qui donne à ma présence parmi eux quelque chose d’un peu surnaturel.

	De plus, je viens de l’espace, l’espace dont Trantor était coupé depuis une éternité, ce qui ajoute au mystère que je représente.

	Maintenant, nous nous trouvons en pleine montagne et, tout à coup, je réalise que nous sommes surveillés depuis les crêtes. Ça n’a pas beaucoup d’importance car nous avançons en compagnie de partisans et que leur présence nous protège.

	Et puis, même à distance, la ressemblance que j’ai avec l’autre Ardal doit jouer… On me prend certainement pour mon petit-fils et la nouvelle de sa délivrance doit se répandre partout.

	Nous venons de quitter la route et la voiture se faufile à travers d’énormes blocs de rochers qui forment, pour un non-initié, un labyrinthe inextricable.

	Le soir commence à tomber et le spectacle est assez impressionnant. Deux ou trois fois, en me retournant vers Riane, j’ai vu qu’elle frissonnait.

	Soudain, nous entendons un cri et, immédiatement, le conducteur de la voiture s’arrête. Nous stoppons derrière lui et, jaillissant de derrière un rocher, un homme se précipite pour prendre la bride d’un des chevaux attelés à la charrette.

	Apparemment, nous sommes arrivés et, derrière l’homme, apparaît une femme. Une jeune fille plutôt… Elle est d’une beauté resplendissante et je la reconnais immédiatement car c’est le portrait de ma femme.

	— Venla ?

	Elle me regarde et fronce les sourcils après avoir commencé par sourire. Sans doute m’a-t-elle pris d’abord pour son père et, tout à coup, quelque chose la choque.

	Je dis :

	— Tes hommes s’y sont trompés, mais pas toi, n’est-ce pas ?

	— Non, pas moi. Pourtant, la ressemblance est frappante. Seulement, il y a le costume et quelque chose dans l’expression… Qui êtes-vous ?

	— Ardal de Stin… Un autre Ardal de Stin, celui de la prophétie de Scarlat. Le père de Tarn…

	— Rendu par l’espace ?

	— Oui.

	— Et la barrière d’isolement ?

	— Elle n’existait plus ce matin.

	Je saute à terre, puis j’aide Riane à descendre de son cheval. Venla s’approche de nous.

	— Qui est-ce celle-là ?

	— Riane de Strop… Elle m’a sauvé et j’interdis qu’on lui fasse le moindre mal. Elle me suit volontairement ; ce n’est ni une prisonnière ni un otage.

	Au nom de de Strop, le regard de mon arrière-petite-fille s’est durci, mais elle se domine. C’est surtout à moi qu’elle s’intéresse pour le moment.

	— La ressemblance est saisissante.

	— Toi aussi, tu ressembles à une Venla que j’ai connue : ton arrière-grand-mère.

	— Car nous sommes de la même famille. Je n’étais pas préparée à cette rencontre.

	— Moi, si… en un certain sens. On m’a appris ton existence dès que je suis sorti d’hibernation.

	Elle a une hésitation. Que va-t-elle faire ? Me tendre la main ou m’embrasser ? Ni l’un ni l’autre ; elle reste sur la réserve et se contente de dire :

	— Notre situation est vraiment extraordinaire.

	— Elle est unique.

	En moi, il y a tout de même un élan et, avec un sourire ironique, je lui ouvre les bras. Elle accepte l’invite avec un rire un peu gêné et je l’embrasse sur les deux joues.

	— Mon arrière-grand-père, dit-elle, vous avez l’air d’être aussi jeune que mon père.

	— Quel âge a-t-il ?

	— Quarante-deux ans.

	— Au moment de la catastrophe, j’en avais trente-cinq et je n’ai pas dû vieillir beaucoup.

	Tournée vers Riane, Venla déclare d’un ton pincé :

	— Et voilà une de Strop.

	— Oui, mais elle m’a sauvé des hommes de Csarte. Elle appartient à une famille ennemie, mais elle n’est pas la mienne. Je veux qu’elle te soit sacrée. Elle seule, pas son père.

	— Les de Strop sont nos pires ennemis.

	— Ce sont simplement des gens qui appartiennent à l’autre camp mais il y a beaucoup de camps sur Trantor. Depuis que je suis sorti d’hibernation, j’ai déjà jailli tomber entre les mains des hommes de Lomon de Kort et au pouvoir de Csarte. On s’intéresse à moi parce que je suis capable de piloter un vaisseau spatial.

	— Et parce que mon grand-père a fait de toi son dépositaire.

	— Comment cela ?

	— Je n’en sais rien, mais, en attendant, bienvenue dans mon camp. Pour cette nuit, en tout cas. Je ne peux rien promettre de plus. Mon commandement est tout ce qu’il y a de plus théorique. C’est l’état-major de la révolte qui prend toutes les décisions en l’absence de mon père.

	On est en train de descendre de la voiture les corps des hommes qui ont été frappés par les jets de mon fulgurant. Devant leur immobilité de statue, Venla a un haut-le-corps.

	— Ils sont morts ?

	— Non, seulement paralysée. D’ici à un quart d’heure, il n’y paraîtra plus.

	— C’est vous ?

	— Avec mon fulgurant.

	— Talmin fait partie de vos victimes. J’ai peur qu’il ne vous le pardonne jamais.

	— Mais c’est toi qui commande ; du moins, c’est ce qu’on m’a dit.

	— Pour le moment, je suis le symbole au nom de qui tout se fait mais le vrai chef, en l’absence de mon père, c’est justement Talmin.

	— Je l’ai vu se comporter comme un bandit de grands chemins.

	Venla poussa un soupir.

	— Depuis la bataille de Carissa, nous ne constituons plus une troupe vraiment régulière. Parfois, je déplore certains excès, mais je suis liée définitivement à ces hommes. A moins que j’aille me constituer prisonnière. Ce qui ne rapporterait rien à personne.

	Elle pousse un soupir.

	— Je serais torturée, comme mon père l’a été et aussi mon grand-père.

	— Pourquoi ces tortures ?

	— Csarte veut nous arracher un secret et nous ne le connaissons pas. Tout ce que nous savons, c’est qu’il vous concerne mais ça ne signifiait rien pour nous. Jamais personne n’a imaginé que vous reviendriez.

	Son regard se porte sur Riane et elle dit :

	— Talmin n’osera sans doute pas s’en prendre à vous contre ma volonté, ouvertement en tout cas, mais, tous les deux, vous avez tout à craindre de lui. Il est trop tard pour reculer, n’est-ce pas ? Alors, venez !

	Nous la suivons jusqu’à une sorte de grand cirque rocheux autour duquel s’ouvre dans les falaises un certain nombre de grottes naturelles devant lesquelles jouent des enfants.

	Ça me surprend et je fais remarquer à Venla :

	— Tes hommes sont installés ici avec femmes et enfants, très près des zones contrôlées par les soldats de Csarte. Il suffirait d’un coup de main.

	— Non, ici, nous sommes à l’abri… D’abord Csarte ne pourrait jamais nous attaquer par surprise. Nous avons des informateurs à Goron et à Soldo. Ils nous préviendraient immédiatement s’il y avait des concentrations de troupes. Ensuite, aucune troupe ne pourrait franchir les défilés.

	— Même après une préparation d’artillerie ?

	— Csarte a essayé. Nous avons été bombardés pendant deux jours et deux nuits sans arrêt. Au moment de l’assaut, les soldats ont été décimés… Les armes que nous utilisons ne sont plus celles dont on se servait de votre temps.

	— Je sais, la civilisation a régressé sur Trantor, mais vous pourriez tout retrouver.

	— Comment cela ?

	— En allant réoccuper les stations orbitales qui doivent être intactes.

	— Vous croyez que c’est possible ?

	— Oui, puisque la barrière du Grand Isolement n’existe plus. Il suffit d’avoir un vaisseau et un pilote. Je suis pilote.

	— Vous ?

	Un éclair passe dans le regard de Venla et elle nous fait entrer dans la grotte qui lui a été réservée. A l’intérieur, l’installation est tout de même précaire.

	Une table en bois mal équarri, quelques tabourets rudimentaires, un lit de camp. Venla elle-même est vêtue d’une tunique et d’une courte jupe de cuir brun.

	Elle porte le tout avec un ceinturon de combat dans l’étui duquel je vois un pistolet et un long poignard.

	Grande et mince, blonde comme Riane, elle a le visage de Madone qu’avait ma Venla à moi. J’ai l’impression de retrouver ma femme… à peine un peu plus jeune qu’au jour de notre rencontre, et je suis heureux que, dans ma capsule de survie, j’ai été conditionné pour oublier les êtres chers car, sans cela, j’aurais l’impression que c’est elle qui est là.

	Elle nous désigne deux tabourets.

	— Pour manger, je ne peux vous offrir que de la viande séchée.

	— Ce sera parfait, en tout cas pour moi.

	Je regarde Riane et elle approuve d’un mouvement de tête. Venla pousse un soupir.

	— C’est pour Riane que je crains le plus. Ça ne plaira certainement pas aux hommes de savoir qu’il y a une de Strop dans le camp. Ce sont des êtres frustres dont on a attisé la haine. Talmin risque de se servir de ce prétexte-là pour m’arracher ce qui me reste d’autorité.

	— Et si ton père revenait ?

	— Evidemment, tout rentrerait dans l’ordre car c’est lui le véritable chef.

	— Alors, nous pourrions calmer Talmin en proposant d’organiser un coup de main pour délivrer Ardal.

	— Un coup de main en plein Sarn ?

	— Pourquoi pas ?

	— Même si je parvenais à réunir toute une troupe, comment ferions-nous pour pénétrer à l’intérieur de la prison ?

	— Ça, je m’en charge.

	Posant la main sur la crosse de mon désintégrateur, j’ajoute :

	— J’ai des armes du passé. Je ne dispose pas de beaucoup d’énergie, mais j’en ai tout de même suffisamment pour tenter ce coup de main et le réussir. Je suis en mesure d’ouvrir une brèche dans n’importe quel mur en quelques instants ; en mesure aussi de me hisser le long de n’importe quelle paroi sans rien pour m’accrocher.

	— Si les hommes ont la certitude de pouvoir délivrer mon père, ils nous suivront même si Talmin tentait de s’y opposer… mais comment les persuader ?

	Un brouhaha dehors nous fait sursauter. Je me retourne vers l’entrée de la grotte.

	— Talmin a dû sortir de son ankylose.

	J’empoigne immédiatement mon fulgurant, mais Venla se précipite.

	— Laissez-moi d’abord lui parler.

	Elle avance jusqu’à l’entrée de la grotte et elle écarte le morceau de drap qui la ferme. Je fais signe à Riane de rester au fond de la caverne et je marche à mon tour jusqu’a l’entrée devant laquelle se pressent une certaine d’hommes vociférants.

	Ils tiennent des torches et les brandissent au-dessus de leurs têtes. Ils sont menés par Talmin qui, apercevant Venla, a un geste d’apaisement de la main.

	— Nous voulons seulement qu’on nous livre Riane de Strop, dit-il.

	— Il n’en est pas question, répond Venla. Je lui ai offert asile et j’interdis à quiconque de la toucher.

	— En agissant ainsi, tu trahis ton père.

	— Je ne vois pas en quoi. Elle n’est pas responsable de ce que son père a fait et elle a sauvé un autre de Stin.

	— Celui qui nous a attaqués.

	— Sans te faire beaucoup de mal.

	— Il possède des armes diaboliques.

	— Tu l’as attaqué alors qu’il était en route pour venir me rejoindre en compagnie de Riane. Elle lui servait de guide. Cet homme est de ma famille, il suffit de le regarder pour en être persuadé. C’est l’Ardal de Stin annoncé par la prophétie de Scarlat. Grâce à ses armes, il peut faire pencher la balance en notre faveur.

	— Il faudrait d’abord qu’il se soumette à nos lois. Ce n’est pas à lui de commander. Il faut qu’il se mette à notre disposition et qu’il nous confie ses armes. Nous ne pouvons pas tolérer qu’elles restent entre les mains d’un homme dont nous ne sommes pas sûrs.

	J’avance d’un pas.

	— Mes armes, il n’est pas question que je les confie à qui que ce soit et je ne me mets à la disposition de personne. Pour le moment, je me considère comme le représentant de l’empereur.

	— Il n’y a plus d’empereur, me lance Talmin.

	— Qu’en sais-tu ?

	Il hésite, alors j’ajoute, profitant de mon avantage :

	— Le Grand Isolement vous a coupé de l’Empire mais il existe toujours dans la Galaxie et, maintenant que la barrière n’existe plus, les relations vont pouvoir se rétablir.

	— Nous ne voulons pas rétablir de relations avec l’Empire. Tarn de Stin a libéré Trantor de cette servitude et c’est son œuvre que nous voulons poursuivre.

	— Ce n’est pas à toi d’en décider, mais à votre véritable chef à tous… Ardal de Stin.

	— Il est en prison.

	— Nous irons le délivrer.

	— A Sarn ?

	— Si c’est là qu’il se trouve.

	La foule s’est tue pour nous écouter et j’ai l’impression qu’elle m’est plus favorable qu’à Talmin. Lui aussi doit sentir que ses hommes lui échappent car il s’écrie soudain :

	— Tu n’as jamais eu l’intention de délivrer Ardal. Tu es venu ici pour t’emparer de Venla. La preuve, c’est que Riane de Strop t’accompagne. Les de Strop sont nos pires ennemis.

	Il a repris ses hommes en main. Ils se mettent tous à gronder. Alors, il reprend :

	— Si tu es sincère, livre-nous Riane. Nous ne lui ferons pas de mal. Nous la garderons simplement en otage.

	— Je refuse.

	— Alors, nous allons aller la prendre.

	— Tu as déjà fait une mauvaise expérience dans ce domaine. Méfie-toi.

	Talmin ricane :

	— Tes armes sont redoutables mais que pourras-tu faire contre nous tous ?

	— Essaie.

	Dans ma cartouchière, j’ai pris deux grenades enveloppantes. J’en détache les capsules de protection et je les tiens prêtes.

	Venla crie :

	— Talmin, si jamais tu lances tes hommes, je ne te donnerai plus jamais ma caution.

	— Je n’en ai plus besoin.

	Il fait un signe et, immédiatement, d’une chiquenaude, j’expédie mes grenades aux pieds de la meute grondante qui s’élance. Moi, je plonge sur Venla, je l’enlève dans mes bras et je rentre avec elle dans la grotte.

	Dehors, on jure et on crie. Nous entendons tout un remue-ménage et Venla me regarde avec surprise. En riant, j’accroche à sa tunique une capsule de protection, puis je dis :

	— Tu avais raison pour Talmin. Je l’ai calmé pour un moment, mais, avec lui, nous ne pourrons jamais nous arranger et je crois bien que les hommes finiront toujours par le suivre.

	— J’en suis certaine.

	— Alors, tu dois les abandonner, Venla.

	— Les abandonner ?

	— Oui… Nous irons nous cacher à proximité de Sarn car je veux délivrer ton père. Après, nous aviserons.

	Venla a une hésitation. Après tout, elle ne me connaît pas. Je suis son arrière-grand-père. Elle n’en doute pas à cause de ma ressemblance avec son père, mais j’ai parlé de l’empereur et, de ce côté-là, elle ne peut pas être d’accord avec moi.

	Fatalement puisque mon fils appartenait au gouvernement provisoire qui a rompu avec l’Empire et mis en place la barrière du Grand Isolement.

	Songeuse, elle hoche la tête, puis retourne jusqu’à l’entrée de la grotte. Elle écarte le pan d’étoffe qui la masque et elle a une exclamation de surprise.

	— Que se passe-t-il ?

	— Ne crains rien pour ces hommes… Sauf s’ils se blessent en se débattant ou s’ils se brûlent avec leurs torches, il ne leur arrivera rien de mal. Nous en sommes débarrassés pour quelques heures ; d’eux et de tous ceux qui pourraient s’approcher.

	
CHAPITRE VII

	La plupart des torches ont roulé par terre et, en se débattant, le groupe des partisans s’en est éloigné. Je vais en ramasser une et je la lève au-dessus de ma tête.

	— Les hommes de Talmin vont s’endormir et personne ne pourra les approcher avant de longues heures.

	— Comment cela ?

	— Si quelqu’un s’approche, le nuage se refermera immédiatement, que ce soit un homme ou un animal.

	Ce nuage, il commence du reste à se dissiper, au-dessus des corps étendus, pour se refermer en une mince boule qui se met à flotter à soixante centimètres du sol.

	— Et pourquoi ne sommes-nous pas attaqués ? s’étonne Venla.

	— Nous sommes immunisés.

	Je lui montre la capsule de protection que j’ai attachée à sa veste et elle paraît surprise.

	— Cela suffit ?… Ça agit comment ?

	— En brouillant nos ondes biologiques.

	Devant nous, la fumée noire et grasse achève de se diluer. Elle se ramasse en deux boules qu’on ne parvient déjà plus à distinguer.

	Je demande :

	— Il y a beaucoup de monde au camp ?

	— Presque tous les hommes ont suivi Talmin, me semble-t-il. Il ne doit plus rester que les sentinelles hors du camp et les femmes et les enfants à l’intérieur des autres grottes.

	— Si nous partons, les sentinelles n’ont aucune raison de nous empêcher de passer ?

	— Normalement non.

	Un groupe d’hommes et quelques femmes débouchent derrière un rocher. Ils sont dix en tout. Trois hommes ; ce sont vraisemblablement des sentinelles. Ils n’aperçoivent d’abord que les corps étendus et les torches qui brûlent sur le sol.

	Soudain, ils voient Venla à côté de moi et ils grondent furieusement.

	— Qu’est-ce que tu leur as fait ?

	C’est à moi qu’ils en ont et comme nous nous tenons à côté des corps, sans arme à la main, ils ne se méfient pas et, brusquement, comme ils s’approchent, les deux boules fondent sur eux et le nuage se reforme immédiatement.

	Des cris éclatent, des jurons, les bruits d’une bousculade. Je prends le bras de Venla.

	— Nous devons partir maintenant. Si nous attendons qu’ils reviennent à eux, tout recommencera.

	— Partir ? Pour aller où ?

	— A Sarn… délivrer ton père.

	— Seuls ?

	— Sur place, tu devrais bien trouver quelques fidèles qui accepteront de nous aider.

	Elle hésite un instant, la bouche boudeuse, puis elle dit :

	— Des hommes, cette nuit, j’en trouverai facilement. Demain, ce sera autre chose. Si Talmin persuade notre Conseil que j’ai trahi et il le fera certainement.

	— Demain, où qu’il soit, nous aurons délivré ton père.

	— Je n’aurai que quelques hommes. Pas assez pour attaquer la prison.

	— Tu as vu ce qui vient de se passer ici. J’ai encore des grenades enveloppantes et je peux aussi me servir d’un champ de force. Pour délivrer ton père, je n’ai besoin de personne, mais il faut que je sache où aller lorsqu’il sera avec moi.

	L’œil de Venla lance un éclair.

	— Dans ce cas, partons tout de suite.

	Je vais ramasser une seconde torche que je lui donne. J’en prends une également pour Riane. Venla fronce les sourcils.

	— Elle vient avec nous ? J’aurai des tas de problèmes avec les hommes que je réunirai si on sait qui elle est.

	Juste ! Et, de toute façon, sa présence à nos côtés nous fera perdre beaucoup de temps.

	— Riane… Il faut que tu rentres chez toi avec la voiture. D’autre part, dans un coup de main, tu ne pourras pas nous être d’un grand secours. Tu peux même nous mettre en danger.

	Posant la main sur son bras, Venla ajoute :

	— Moi, je ne vous en veux pas mais je n’ai pas suffisamment d’autorité pour vous imposer. Vous l’avez vu, seul mon père pourra le faire.

	— Je comprends.

	Nous traversons l’esplanade au bout de laquelle se trouve un enclos dans lequel sont enfermés les chevaux. Venla choisit minutieusement ceux que nous allons monter pendant que Riane attelle le sien à sa petite voiture.

	Je m’approche d’elle.

	— Votre cheval aussi est fatigué, Riane. Si j’étais à votre place, je passerais la nuit, soit à Goron, soit à Soldo pour rentrer demain dans la journée… Donnons-nous rendez-vous. A mon avis, il n’est qu’un lieu où on ne pensera pas que j’oserai retourner.

	— Lequel ?

	— Ma maison… C’est là que vous devez aller m’attendre.

	— Je suis redevenue une étrangère, n’est-ce pas ?

	— Pourquoi ?

	— Tu as recommencé à me dire « vous ».

	— Sotte !

	Je la prends dans mon bras et je la serre longuement contre moi… Venla est déjà en selle et s’impatiente.

	— Demain, dis-je. Chez moi.

	— Demain, oui… Je t’attendrai.

	Elle monte dans sa voiture et ramasse ses rênes pendant que je saute en selle également… Venla prend la tête de notre petit groupe et je ferme la marche… J’espère que les sentinelles qui restent encore de garde n’ont pas reçu d’instructions précises de Talmin.

	Venla avance en brandissant sa torche de façon à être facilement reconnaissable et personne ne nous arrête. Très vite, nous retrouvons une route et nous piquons en direction de Soldo car, finalement, c’est pour cette ville que Riane s’est décidée.

	 

	 

	Venla a accompagné Riane jusqu’à une auberge où elle l’a laissée. Moi, je n’ai pas osé me montrer. A cause de ma trop grande ressemblance avec l’autre Ardal.

	J’attends Venla à la sortie de la petite ville, dissimulé dans l’ombre d’un petit bois. J’ai l’impression qu’il y a seulement quelques heures, je me trouvais encore à bord de l’Albatros et soixante-sept ans se sont écoulés depuis. J’ai retrouvé Trantor et la planète ne ressemble plus à celle que j’ai connue jadis.

	J’ai retrouvé également Venla, mais il ne s’agit plus de ma femme, mais de mon arrière-petite-fille. De plus, j’ai débarqué pour me retrouver au cœur d’un formidable conflit.

	Heureusement, je suis un soldat et, durant toutes ces années d’hibernation, ma mentalité n’a pas changé. J’éprouve même une sorte de joie sauvage à l’idée de me battre. Tout en regrettant de ne pas avoir d’adversaires à la mesure de mes armes.

	Ici, tout me paraît trop facile. Tant qu’il fonctionnera, le champ de force dans lequel je peux m’isoler me rend pratiquement invulnérable et je suis obligé de m’en servir. Je n’ai même pas le droit de prendre le moindre risque car je suis ici pour rétablir un certain ordre.

	Si possible, celui qui régnait de mon temps et, si ce n’est plus à envisager pour des raisons qui m’échappent encore, pour en établir un autre qui ne sera sans doute ni celui de Csarte ni celui de mon petit-fils.

	Un bruit de galop… Je fais avancer mon cheval. Ça doit être Venla. Oui, je la reconnais immédiatement et je remonte à sa hauteur. Elle éperonne immédiatement sa monture et il n’est pas question que nous puissions parler.

	J’ai pourtant des tas de questions à lui poser, elle le sait et semble vouloir les éviter. Dans une certaine mesure, elle se méfie de moi. Comme Talmin, mais sans me manifester la même hostilité.

	Pour le moment, elle ne voit sans doute que la possibilité de délivrer son père et elle a sans doute décidé de s’en remettre à lui en ce qui me concerne.

	Drôle de fille ! Les hasards d’une guerre impitoyable en ont fait un chef de bande et elle est désemparée. Soudain, elle ralentit, moi aussi ce qui nous permet de chevaucher côte à côte. Elle me demande :

	— De votre temps… tout le pouvoir venait des stations orbitales ?

	— Oui.

	— La planète tout entière était à la merci des hommes de l’espace.

	— En un sens… la Garde Spatiale pouvait paralyser n’importe quelle région, à n’importe quel moment, simplement en appuyant sur un bouton.

	— Ce n’était pas une bonne chose.

	— Si, compte tenu du fait que la Garde Spatiale ne pouvait prendre aucune décision politique. Elle n’était que l’instrument d’une autorité supérieure qui prenait toutes les décisions et qui était reconnue par tout le monde.

	— Et vous croyez que ces stations orbitales sont encore en état de fonctionner ?

	— Probablement. Et en admettant que certains circuits se soient détraqués avec le temps, on pourrait les remettre en route facilement grâce aux robots.

	— Quels robots ?

	— De mon temps, toutes les stations étaient tenues en état par des robots qui réglaient toutes les questions techniques. On les conditionnait à l’aide de mémoires enregistrées sur bandes. Un seul robot en état de marche suffirait à réparer tous les autres et toutes les machines.

	— Pour cela, il suffirait de pouvoir retourner dans l’espace… et vous pourriez ?

	— Oui, si je trouve un vaisseau avec des moteurs en état de fonctionner.

	— Un vaisseau et un équipage ?

	— Pour un simple décollage et le trajet jusqu’aux stations orbitales, je pourrais me débrouiller seul.

	— Moi, je sais où il y a un vaisseau.

	— Où ?

	— Sur le mont Népan. Pendant les guerres civiles qui ont abouti à la confusion actuelle, on se servait des vaisseaux, non plus pour aller dans l’espace, mais pour transporter les troupes et bombarder les villes. Ces vaisseaux étaient pratiquement indestructibles.

	— En effet, ils ne sont vulnérables que dans l’espace où on peut utiliser contre eux des charges nucléaires qui ravageraient des continents entiers si on les utilisait au sol.

	— Lors de la révolte contre Csarte, un Larmia pilotait un de ces vaisseaux. Il s’en est servi un certain nombre de fois et, après chacune de ses expéditions, il se réfugiait dans une caverne secrète du mont Népan. Il était au repos à Soldo lorsqu’il a été surpris avec son équipage par les hommes de Csarte. Il a refusé de se rendre et il a été tué sur place avec tous les siens.

	— Il n’y a pas eu de survivants ?

	— A Soldo non, mais un des lieutenants de Larmia était resté dans les montagnes avec quelques fidèles… Le commandant Taralk…

	— Il vit toujours ?

	— Non, les hommes de Csarte ont attaqué le village dans lequel il s’était réfugié. Lui a été tué au début de l’engagement. Quant à ses hommes, on les a tous torturés pour leur faire indiquer l’endroit où se trouvait le vaisseau.

	— Et ils n’ont pas parlé ?

	— Ils ne savaient pas. Lorsqu’ils quittaient la caverne, Taralk les faisait toujours passer par des défilés ; jamais deux fois par les mêmes. Il se méfiait même de ses hommes les plus fidèles. Lui seul savait où se trouvait la caverne. Lui seul avec Larmia et grand-père car le mont Népan se trouve sur nos terres.

	J’ai un sourire.

	— La grotte de Balaman ?

	Venla sursaute.

	— Tu la connais ?

	— La grotte de Balaman fait partie de nos secrets de famille. Mon père m’en avait parlé le jour de mes vingt ans et j’avais laissé un enregistrement qui fournissait toutes les explications nécessaires dans mon coffre personnel pour le cas où je ne reviendrais pas d’une de mes expéditions. C’est du reste ce qui est arrivé. Lorsqu’il a eu vingt ans, sa mère a dû faire écouter cet enregistrement à Tarn qui a probablement confié plus tard le secret à ton père également.

	— Je suis au courant aussi.

	— Dès que nous aurons délivré ton père, nous irons donc au mont Népan et nous tenterons de gagner la grotte mais j’imagine que la région doit être terriblement surveillée puisque Csarte doit savoir qu’elle recèle un vaisseau spatial.

	— Une armée occupe la montagne qui est perpétuellement parcourue par des patrouilles.

	— Pour moi, ça n’a aucune importance. Ces patrouilles ne m’empêcheront pas d’atteindre la falaise au milieu de laquelle s’ouvre la grotte. Je n’ai pas besoin de passer par les défilés.

	— Et que ferez-vous dès que vous aurez atteint les stations orbitales ? De quel côté vous rangerez-vous ?

	— Je me considère toujours comme un officier de la Garde Spatiale. Seulement, le retour de Trantor dans l’Empire posera sans doute un certain nombre de problèmes. J’en discuterai avec ton père.

	Pas avec elle. Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai même plus envie de la questionner. Elle me rappelle sans doute trop ma femme.

	Je remets mon cheval au galop.

	 

	 

	Nous approchons de Sarn. Au lieu de suivre la route, Venla m’a fait prendre des chemins de traverse et des raccourcis. Nous atteignons les premières maisons sans avoir fait de mauvaise rencontre mais la nuit est très avancée.

	Je me laisse conduire car, bien entendu, je ne connais plus la ville dans laquelle presque tout est changé. Il y a de nouvelles constructions et je ne m’y retrouverais plus dans le dédale des rues.

	Soudain, Venla me fait signe d’arrêter, puis elle saute à terre. Je l’imite et, tenant nos chevaux par la bride, nous avançons jusqu’à une grande maison dont nous trouvons, malgré l’heure, la porte cochère ouverte.

	Comme Venla s’apprête à la franchir, je demande :

	— Le propriétaire de cette maison est un de vos partisans ?

	— Pas lui, non… Un de ses garçons d’écurie.

	C’est du côté des écuries que nous allons. Le sol est de terre battue et nos chevaux avancent silencieusement.

	— Une minute, me dit soudain Venla. Je vais voir si je peux trouver Arbon.

	M’abandonnant son cheval, elle se dirige vers un escalier extérieur qui conduit vraisemblablement à la chambre des palefreniers… J’attends en surveillant la maison des maîtres.

	Une maison imposante qui semble se détacher comme une ombre chinoise dans le clair de lune. Il n’y a que quelques heures que ma capsule de survie m’a libéré et, depuis ce moment-là, je n’ai plus eu une seconde de répit.

	Il y a eu d’abord Lomon de Kort, puis les soldats de Gorbal, ensuite Lern, le paysan, puis Riane… Talmin et, finalement, mon arrière-petite-fille…

	Une fille déterminée qui n’a pas hésité longtemps quand elle a compris que j’avais la possibilité de délivrer son père. En un sens, je suis fier d’elle et je me demande soudain ce qu’il serait advenu de moi si j’étais resté jadis sur Trantor.

	La révolte a éclaté, il y a quarante ans. J’aurais donc eu vingt-sept ans de plus. Je serais sans doute devenu général de la Garde Spatiale. Est-ce que ça m’aurait permis d’empêcher Tarn de participer à la révolte ?

	J’aurais encore été en âge de jouer un rôle. Il me semble que je serais resté fidèle à l’empereur et, de toute façon, j’aurais élevé mon fils moi-même pour en faire un soldat comme moi.

	C’est peut-être à moi que le problème se serait posé. Le tribut impérial se faisait, paraît-il, de plus en plus lourd. J’aurais peut-être pris moi-même la tête du gouvernement provisoire… Que de questions auxquelles je ne pourrai jamais répondre et qui, au fond, sont sans importance aujourd’hui.

	Du bruit du côté des écuries. Je lève la tête, Venla descend l’escalier extérieur en compagnie de deux hommes. Dès qu’elle arrive à ma hauteur, à voix basse, elle me présente ses compagnons.

	— Arbon, dit-elle, et Tremlà.

	Arbon est une sorte de géant et Tremlà un petit homme mince… A cause de l’obscurité, je distingue très mal leurs traits et Venla ajoute :

	— Tremlà va réunir un certain nombre de nos partisans. Tu as besoin de beaucoup de monde ?

	— Quatre à cinq hommes au maximum, mais ils ne devront peut-être pas entrer avec moi dans la prison. Je risque surtout d’en avoir besoin lorsque je ramènerai ton père. Combien de temps faut-il pour trouver cinq hommes ?

	Tremlà a entendu et il assure :

	— Dans un quart d’heure, je serai avec eux devant la prison.

	Tourné vers Venla, il précise :

	— Nous te suivrons tous dans la montagne après l’opération. Arbon va préparer des chevaux, des chevaux frais pour vous deux. Nous reviendrons les prendre ici. Ils seront sellés.

	— Très bien.

	C’est à Venla qu’il s’est adressé, pas à moi. Pour lui, c’est Venla qui commande. Je ne suis rien à ses yeux. Je me demande si elle lui a révélé qui j’étais en réalité.

	Il s’en va et Arbon entraîne nos chevaux vers l’écurie. Venla prend mon bras.

	— Venez.

	Nous repartons en direction de la rue et je demande :

	— Est-ce que tu as eu de la peine à persuader ces deux hommes ?

	— Je n’ai pas essayé de les persuader. Je leur ai donné mes ordres.

	— Ils savent qui je suis ?

	— Non, ça m’aurait obligé à leur donner trop d’explications et, dans l’obscurité, ils ne peuvent pas vous voir. Enfin pas se rendre compte de la ressemblance.

	
CHAPITRE VIII

	Je me laisse guider, nous faisons quelques pas en direction de la rue, puis Venla murmure :

	— Croyez-vous avoir une chance de réussir ?

	— Une très grande chance, compte tenu de l’état désuet de l’armement des hommes de Csarte. Tu as vu ce qui s’est passé au camp dans les montagnes ?

	— Oui… Oh ! j’espère, mais je tremble maintenant car je me demande dans quel état sera père.

	— Tu crains qu’il ait été torturé comme Tarn ?

	— Oui, on torture presque toujours les prisonniers dans les prisons de Csarte.

	— Tu en es certaine ?

	— Les tortures sont parfois publiques. Csarte veut impressionner les populations.

	Elle soupire :

	— Malheureusement, il y arrive.

	— Cela sous-entend qu’il dispose d’un grand nombre de soldats.

	— Des soldats et des policiers. Rien que l’armée compte plus de cinq cent mille hommes.

	— Pour un territoire de quelle étendue ?

	— Son Etat va de la mer du Sud aux rives de Ploredan et aux monts Perdus.

	— Près de la moitié du continent. Que valent ses soldats ?

	— Ils forment une troupe aguerrie. A la bataille de Carissa, les nôtres ont été écrasés. Pourtant, nous étions les plus nombreux.

	— Vous étiez peut-être nombreux, mais pas disciplinés.

	— Père n’est pas vraiment un chef. Il est trop influençable. Seulement, il est aimé.

	Dans les rues de Sarn, personne ne circule. Vu l’heure, c’est normal. Nous tournons le coin d’une rue et Venla m’annonce :

	— Voilà la prison.

	Un monumental château qui se dresse sur une petite hauteur, ce qui l’isole complètement de la ville.

	— Le château de la Mersa…

	— Oui… Il n’y a pas très longtemps qu’il a été transformé en prison d’Etat. Toutes les voies d’accès, au sommet de l’esplanade, sont bloquées par un corps de garde. Comment ferez-vous pour entrer ?

	— Cela ne pose aucun problème. Ce qui me préoccupe, c’est de savoir comment je ferai pour découvrir la cellule occupée par ton père. Je pourrai amener tes hommes à l’intérieur de la prison mais je ne pourrai les protéger que si nous restons groupés et, si nous devons visiter toutes les cellules une à une, ça nous prendra des jours.

	— Un prisonnier récemment libéré a raconté que père était enfermé dans une des cellules du dernier étage. La troisième sur la gauche à partir de la grande tour d’angle.

	La tour d’angle ! Je la repère tout de suite. Elle se détache nettement sur le ciel.

	— Si c’est bien là qu’il se trouve, je n’aurai même pas besoin de tes hommes. Je m’en sortirai seul. Il suffira qu’ils se tiennent prêts à protéger notre retraite.

	— Qu’allez-vous faire ?

	En riant, j’actionne mon compensateur de gravité et je m’élève, parallèlement à la paroi du château passant par-dessus un premier corps de garde. Je serre cette paroi d’aussi près que possible pour tenter de rester invisible.

	Très vite, j’atteins le dernier étage et je compte les fenêtres : une… deux… trois. Je m’accroche aux épais barreaux qui la protègent et j’essaie de regarder à l’intérieur. Naturellement, je ne vois rien.

	Du coup, je dégaine mon désintégrateur et j’efface un certain nombre de barreaux. Juste de quoi me glisser par l’ouverture. Il reste la fenêtre proprement dite.

	Une fois de plus, je me sers de mon désintégrateur, puis je me faufile et je me laisse couler jusqu’au sol. Dans cette cellule, je ne suis pas seul. Quelqu’un respire lourdement tout près de moi.

	Si au moins j’avais de quoi m’éclairer. A voix basse, je demande :

	— Qui est là ?

	— Quoi ?… Qu’est-ce que c’est ?

	Une voix sourde ponctuée par un bruit de chaîne. J’avance vivement dans la direction de cette voix lorsque j’entends un claquement sec sur ma droite.

	Un judas vient de s’ouvrir dans la porte. Immédiatement, je dégaine mon fulgurant et j’arrose tout le battant de son fluide paralysant.

	Un cri monte dans le couloir. Un cri stoppé presque tout de suite. Je bondis jusqu’à la porte et, de nouveau, je sors mon désintégrateur pour en faire sauter la serrure. Je m’isole dans un champ de force avant de m’élancer dans le couloir.

	Un homme s’est figé en face de la porte. Un gardien… Je n’en vois pas d’autre. A sa ceinture pend une torche électrique. Je la saisis et je l’allume en rentrant dans la cellule.

	Dès que j’ai braqué ma torche sur l’homme enchaîné, je sais que je ne me suis pas trompé. Je me reconnais. C’est bien mon petit-fils qui est allongé là, mais dans quel état. C’est vrai qu’on l’a torturé. Il porte d’horribles blessures à la poitrine et sur les bras.

	Des blessures qu’on n’a pas soignées et qui se sont infectées. Ardal me regarde avec des yeux fiévreux et il doit me prendre pour une apparition.

	Pas de temps à perdre. D’abord, il faut que je le débarrasse de ses chaînes. Facile avec mon désintégrateur, mais il garde autour de la taille le gros cercle de fer auquel s’accrochait sa chaîne.

	On s’en occupera plus tard. A l’aide de mon désintégrateur, j’efface ce qui subsiste encore de la fenêtre et des barreaux qui la protégeaient, puis je ramasse le corps de mon petit-fils.

	Il ne pèse pas lourd. Je le tiens dans mes bras comme un bébé et, avec lui, je saute sur l’entablement de la fenêtre et tout de suite après dans le vide.

	Ma chute est à peine un peu plus rapide que si j’avais sauté seul. Je me reçois sur les pavés de la place en pliant les genoux et je coupe le contact.

	— Venla !

	Elle jaillit de l’ombre et s’approche de nous.

	— Tes hommes ?

	— Ils sont là.

	— Tu leur as expliqué ?

	— Oui.

	— Il faut qu’ils nous trouvent une voiture le plus vite possible. Ton père est dans un triste état. Nous aurons également besoin d’un médecin.

	— Pas un n’acceptera de le soigner.

	— Nous l’enlèverons et je l’obligerai.

	Venla s’est penchée sur son père et elle retient un sanglot.

	— Vite, dis-je.

	Elle fait un signe et Tremlà nous rejoint avec deux hommes. En apercevant Ardal, il a un sursaut.

	— En route !

	Nous reprenons le chemin de la maison où nous attend Arbon et, pendant que nous marchons, Venla donne ses ordres.

	— Tremlà… Trouve une voiture et va nous attendre à la sortie de la ville sur la route de Traste.

	Tout de suite, Tremlà s’esquive dans l’ombre.

	 

	 

	Arbon s’est chargé d’Ardal. Il l’a placé sur son dos et marche à longues enjambées. Venla le suit avec les deux hommes que Tremlà nous avait emmenés.

	Soudain, elle s’arrête.

	— Continue, Arbon. Toi aussi, Grual.

	Un seul des deux hommes reste avec nous.

	Venla lui dit en me désignant :

	— C’est un des nôtres. Il vient de délivrer mon père. Tu l’as vu. N’en demande pas plus. Conduis-le chez un médecin, le meilleur de tous, et viens nous rejoindre ensuite.

	— Sur la route de Traste ?

	— Oui.

	L’homme approuve d’un mouvement de tête, puis dit :

	— Je suis à votre disposition. Mon nom est Stoll et je suis étudiant.

	— Conduis-moi.

	Il me précède sur la droite pendant que Venla presse le pas pour rejoindre Arbon, Grual et son père qui se sont engagés dans une petite rue sur notre gauche.

	Stoll marche en pressant le pas. Il est tout jeune, moins de vingt ans.

	— Tu n’es pas armé ?

	— J’ai un pistolet et un couteau cachés sous ma tunique.

	— Comment se fait-il qu’on ne rencontre pas plus de monde dans les rues ?

	— Une heure avant l’aube, c’est normal. De toute façon, les gens ne sortent pas beaucoup.

	— Les soldats de Csarte doivent faire régulièrement des patrouilles ?

	— Non, c’est l’exception. On ne rencontre des patrouilles que lorsqu’on recherche des criminels. Dès demain, l’état de siège sera sans doute proclamé à cause de l’évasion d’Ardal de Stin.

	— Pourquoi es-tu prêt à donner ta vie pour lui ?

	— Mon père a été tué à Carissa et mon grand-père servait déjà Tarn de Stin. Nous sommes arrivés, ici habite le meilleur médecin de Sarn. Celui de Csarte.

	Il s’arrête devant une haute maison dont la porte est précédée d’un petit perron de six marches. Nous les gravissons et Stoll sonne pendant que je dégaine mon fulgurant.

	Quelques secondes s’écoulent, puis la porte s’éclaire avant de s’ouvrir. Je braque immédiatement mon arme sur le serviteur qui se dresse devant moi.

	— Pas un mot ! Conduis-nous auprès de ton maître.

	Il pâlit et je le bouscule un peu pour pénétrer dans le vestibule en le repoussant. Dès que mon visage apparaît dans la lumière, le domestique sursaute.

	— Ardal de Stin ! s’écrie-t-il.

	Il se met à trembler pendant que Stoll me dévisage avec ahurissement.

	— Je suis un de Stin aussi. Celui de la prophétie de Scarlat. Tu en as entendu parler.

	— Mais je n’y croyais pas.

	— Et comme tu vois, tu avais tort.

	En me retournant vers le serviteur, j’ordonne :

	— Ton maître, vite !

	La maison est silencieuse. Tout le monde dort. Terrorisé, le domestique nous conduit. Un étage à monter.

	— C’est ici.

	Il me désigne une porte et je fais signe à Stoll. L’étudiant ouvre la porte, puis donne la lumière. Nous apercevons un homme qui se dresse dans son lit.

	— Qu’est-ce que…

	Je demande à Stoll :

	— C’est bien lui ?

	Il approuve d’un mouvement de tête et, immédiatement, je paralyse le domestique. Désormais, nous n’avons plus besoin de lui et je ne tiens pas à ce qu’il donne l’alarme.

	Quant au médecin, il fixe Stoll avec fureur.

	— Vous ne savez pas à qui vous vous en prenez.

	— Oh ! si…

	J’entre dans la chambre à mon tour et l’homme a le même sursaut que son serviteur. La même exclamation aussi.

	— Ardal de Stin !…

	Sans lui répondre, je règle mon fulgurant sur sa plus faible intensité… Ainsi, il ne peut ni tuer ni paralyser, son fluide se répand dans tout le corps en décharges électriques extrêmement douloureuses.

	Je lève mon arme.

	— Ton nom ?

	— Verlost…

	De l’inquiétude se lit dans son regard. D’abord, il avait cru n’avoir affaire qu’à de simples voleurs. Des rebelles, c’est autre chose. J’appuie sur la détente.

	Tout de suite, le corps du médecin se tord dans son lit. Ça dure une fraction de seconde. Il n’a même pas eu le temps de crier, ni la force probablement. Quand je relève mon doigt, il est blême et me fixe avec des yeux égarés.

	Je dis :

	— Calme-toi. Je ne te veux aucun mal… J’ai simplement besoin de toi pour soigner un blessé. Un homme qui a été torturé dans la prison de La Mersa. Tu vas te lever, t’habiller et prendre ce qu’il te faut pour soigner ce blessé. Si tu oubliais quoi que ce soit, je brancherais de nouveau cette arme sur toi. Pendant dix minutes… J’ai vu des hommes perdre tous leurs cheveux au bout de cinq et devenir fou au bout d’un quart d’heure.

	Il doit comprendre que je parle sérieusement car il commence immédiatement à s’habiller. Le fait est que je parle très sérieusement.

	Depuis que j’ai vu dans quel état on laissait Ardal dans sa cellule, je suis devenu impitoyable pour tous les partisans de Csarte.

	 

	 

	Verlost possède un joli cabriolet qui sera très confortable pour emmener Ardal le cas échéant car je ne sais pas quel genre de voiture Tremlà aura trouvé.

	Pour le moment, le médecin est en train de réunir ses instruments et quelques médicaments. Il ne m’inspire qu’à demi confiance car j’ai l’impression que la médecine a régressé sur Trantor en même temps que toutes les techniques.

	— J’ai tout ce qu’il me faut.

	— Alors, en route.

	Nous descendons dans la cour où Stoll nous a précédé pour atteler le cabriolet. L’étudiant a pris les rênes. Verlost monte le premier, puis se pousse un peu pour que je puisse m’installer à côté de lui.

	Il est toujours terrorisé et me regarde avec une sorte de terreur superstitieuse. Stoll fait claquer sa langue et nous quittons la cour.

	Verlost murmure :

	— Comment avez-vous pu vous évader ? Je croyais…

	— Que je n’étais plus en état… à cause des tortures qu’on m’a fait subir ? C’est ça ?

	— Je ne suis pas responsable. Qu’allez-vous me faire ?

	— Rien, si tu sauves l’homme vers lequel je te conduis. Celui-là a été torturé et on l’a laissé dans sa cellule sans même soigner ses plaies. Pour autant que j’aie pu en juger, elles se sont infectées.

	— Si l’infection est trop grave, je ne pourrai pas grand-chose. Nous n’avons plus de remèdes. Il y a très longtemps, il en a existé. C’était avant le Grand Isolement. Moi, je n’en ai jamais vu.

	— Le Grand Isolement est fini. Je suis Ardal de Stin, oui, mais pas celui que Csarte avait fait enfermer dans sa prison de La Mersa. C’est lui que tu vas soigner et j’espère pour toi que tu seras en mesure de le sauver.

	— Ce matin, je devais me rendre au palais. Quand il ne me verra pas, Csarte enverra quelqu’un chez moi. On saura que j’ai disparu et la police recevra l’ordre de me retrouver à tout prix.

	— Console-toi ! Depuis hier, elle me recherche déjà. S’ils nous trouvent, les policiers feront d’une pierre deux coups.

	Tout à coup, Verlost semble rassuré. Il ne tremble plus et me dévisage maintenant avec seulement de la curiosité.

	— Ainsi, vous êtes celui que Csarte attendait avec tant d’impatience.

	Son regard se fait rêveur et il me demande soudain :

	— Comment avez-vous fait pour échapper aux soldats qui vous attendaient ?

	— Un autre s’est chargé des soldats. Il les avait éliminés… Un autre dont je ne comprends pas encore l’attitude. S’il m’avait proposé de le suivre sans me parler de Csarte et de mon fils qu’il avait fait tuer, je n’aurais eu aucune raison de me méfier.

	Peut-être sur le moment, mais ma méfiance se serait éveillée très rapidement. Durant le trajets jusqu’aux monts Perdus, j’aurais vite compris que Lomon et sa petite troupe se comportaient comme des fugitifs.

	Et, en aucun cas, je n’aurais accepté de le suivre aussi loin sans avoir au préalable fait un détour par Sarn.

	Oui… Lomon n’avait pas le choix. Il ne pouvait me traiter qu’en prisonnier car il était pressé par le temps. Il n’a même pas essayé de me jouer la comédie.

	Comme ses hommes me bloquaient toutes les issues de la propriété, il m’a cru à sa merci. J’esquisse un sourire. La destinée dépend souvent de détails en apparence insignifiants.

	La mienne a dépendu d’un compensateur de gravité, mais il n’a pris cette importance qu’accidentellement. Lomon avait oublié que ça pouvait exister. Lomon et la plupart de ses contemporains sur Trantor.

	Verlost demande :

	— Qui a éliminé les hommes de Csarte dans votre propriété ?

	— Lomon de Kort.

	Le médecin hoche la tête.

	— Evidemment… Jadis son père a fait partie du gouvernement provisoire qui a rompu avec l’Empire. Que vous voulait Lomon ?

	— Je n’en sais rien. Sans doute m’emmener avec lui aux monts Perdus.

	— Où vous lui auriez servi d’otage.

	— D’otage ?

	— Pour les de Stin… et de monnaie d’échange avec Csarte. En vous tenant en son pouvoir, Lomon obligeait Csarte à traiter avec lui.

	— Il m’a dit que Csarte voulait me faire assassiner pour que je ne puisse pas rétablir les liaisons avec l’espace.

	— Csarte a besoin de vous justement pour rétablir ces liaisons. Il n’est donc pas question qu’il vous fasse assassiner.

	— Pour le moment.

	Verlost ne répond pas. Il ne se fait pas d’illusion. Il sait et, pour le moment, comme il est à ma merci, il ne tient pas à s’engager trop.

	— Pourquoi Csarte a-t-il fait torturer mon fils Tarn avant de le mettre à mort et maintenant mon petit-fils ?

	— A cause du secret.

	— Quel secret ?

	— Celui de Stin.

	
CHAPITRE IX

	Le secret de Stin ?… Ahuri, je me retourne vers Verlost, mais Stoll arrête brusquement la charrette et j’entends la voix de Venla.

	— Stoll… C’est toi ? Tu ramènes un médecin ? Vite ! Père est au plus mal.

	Verlost ramasse sa trousse et saute à terre. Il y a une autre voiture beaucoup plus grande que la sienne arrêtée un peu plus loin.

	Quelques hommes sont là aussi. Je ne sais pas combien. Des rebelles, bien sûr, et je vois luire l’acier de plusieurs armes. Je saute à terre également pour suivre le médecin.

	Il monte dans l’autre voiture et s’agenouille à côté d’Ardal étendu sur un vieux matelas.

	Venla nous a précédés. Elle tient une torche. Elle dit :

	— Nous ne pouvons pas rester ici, nous sommes trop près de la ville. Tremlà va emmener la voiture de Verlost et il ira l’abandonner de l’autre côté de la ville. On nous recherchera d’abord par-là. Ça pourra nous faire gagner quelques heures.

	Notre propre voiture s’est déjà mise en route… Venla ne nous demande pas notre avis, elle a pris sa décision et on est déjà en train d’exécuter ses ordres.

	Son regard quête tout de même une approbation et j’ai un signe d’acquiescement, puis je demande :

	— Où allons-nous ?

	— Pas très loin, chez un des nôtres où on pourra soigner mon père.

	De la tête, elle me désigne le médecin.

	— Je ne peux pas prononcer de nom.

	— De toute façon, un nom ne me dirait rien à moi.

	Verlost a entrepris de nettoyer une des plaies de la cuisse. Son visage s’est allongé.

	— Où en est le blessé ?

	— Vous m’avez dit que ma vie dépendrait de la sienne… et il est perdu.

	 

	 

	Verlost a soigné les blessures d’Ardal en les enduisant d’une pommade à l’odeur douceâtre et aigre. Une façon assez primitive de soigner, mais c’est, paraît-il, tout ce qu’il peut faire et Venla l’a reconnu.

	Après il a donné un sédatif au blessé qui s’est endormi pendant que notre voiture file à travers la campagne. Elle emprunte de petites routes dans l’espoir que, plus tard, le médecin ne pourra pas se repérer.

	Verlost s’est assis dans le fond de la voiture dont on a soigneusement rabattu la bâche. Je vais m’installer à côté de lui en faisant signe à Venla de nous rejoindre.

	C’est d’abord à mon arrière-petite-fille que je m’adresse.

	— Sais-tu pourquoi on a torturé ton père et ton grand-père ?

	— Non.

	— Dites-le-lui, Verlost.

	Le médecin paraît surpris. Il hausse les sourcils d’un air interrogateur et, finalement, soupire :

	— Csarte a voulu leur arracher le secret des de Stin.

	Au tour de Venla de paraître surprise.

	— Quel secret ?

	— Cela remonte à l’époque où la barrière du Grand Isolement a été déplacée. Tarn de Stin, qui était le chef du gouvernement provisoire, s’est retiré sans révéler le secret de l’extraordinaire puissance qui lui avait permis de faire installer la barrière.

	— On ne m’a jamais parlé de cela, répond Venla.

	Son regard se porte sur son père endormi.

	— Il ne devait pas le savoir non plus. Il ne me cachait rien et je ne crois pas qu’il aurait supporté de pareilles tortures sans parler.

	— Et ton grand-père ?

	Elle sursaute.

	— Lui, c’était un homme de fer.

	Verlost intervient.

	— Il y a quelques jours, Csarte nous a confié qu’il mettait désormais tout son espoir dans la réalisation de la prophétie de Scarlat. Ce secret, vous devez le connaître ou vous êtes en mesure de le découvrir facilement.

	— L’extraordinaire puissance qui a permis d’installer la barrière est nécessairement une source d’énergie. Une source d’énergie inépuisable et je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille. Il s’agit nécessairement d’une chose nouvelle. Vous savez avec quoi on fait fonctionner les émetteurs géants ?

	— Au trall.

	— De mon temps, on n’avait jamais découvert de gisements de trall sur la planète. La preuve c’est que j’en ramenais de mon voyage : cinq kilos que j’ai laissés dans ma capsule de survie et que Csarte a dû y trouver.

	Verlost a un mouvement d’épaules.

	— Le secret concerne peut-être autre chose.

	— Le secret des de Stin. Moi, je pensais qu’on m’attendait avec une telle impatience uniquement parce que j’étais pilote.

	— On vous attend pour cela aussi mais à quoi bon rétablir les communications avec l’espace si on ne peut pas rétablir la barrière chaque fois que ce sera nécessaire.

	— Si je comprends bien, à l’origine, elle ne fonctionnait pas continuellement ?

	— Non… uniquement lorsque les détecteurs signalaient l’approche de vaisseaux venant d’une autre planète. On captait les transports, mais on repoussait ou détruisait les flottes de guerre.

	— C’était de la piraterie.

	Verlost fait la moue. Il ne voit pas le problème sous cet angle-là. Plus personne d’ailleurs. Tout cela est trop vieux. Quarante ans de recul dans une civilisation qui régresse continuellement.

	— Depuis tout ce temps, l’espérance de la planète est restée suspendue à la prophétie de Scarlat.

	— En effet, ça a été l’espérance de tous ceux qui la dominaient. Csarte d’un côté, Lomon de Kort de l’autre. En dehors d’eux et des membres de votre famille, rares sont ceux qui doivent encore savoir.

	— Même ma famille ne croyait pas à mon retour possible.

	— Pas vraiment, soupire Venla.

	— Si on ne vous avait pas recueilli en route, fait Verlost, vous deviez atteindre Trantor au plus tôt soixante-cinq ans après l’accident survenu à votre vaisseau et au plus tard soixante-dix ans après.

	— Et si la barrière avait continué à fonctionner lorsque je me suis présenté, je me serais mis en orbite pour l’éternité ?

	— Il y a plus de dix ans que l’émetteur s’est arrêté faute d’énergie, ses réserves s’étant épuisées.

	— Et, depuis dix ans, la flotte impériale n’est pas revenue ?

	Verlost a un sourire.

	— Tant que le complexe émetteur a eu de l’énergie, les robots en ont interdit l’accès car on ne pouvait changer leur conditionnement que depuis l’espace, mais, dès qu’il n’y a plus eu de trall, tout s’est arrêté et Csarte a pu pénétrer à l’intérieur des bâtiments. Bien entendu, la nouvelle a été tenue secrète.

	— Je vois.

	— Il a repris le contrôle des robots en effaçant l’alarme de leurs mémoires puis il a remis tout en marche en reconstituant les réserves de trall du complexe.

	— Et la barrière fonctionne de nouveau continuellement ?

	— Non… seuls les détecteurs sondent le ciel en permanence. Depuis que Csarte a repris le contrôle du complexe, il n’y a eu que deux alertes.

	— Si bien que Csarte est en mesure de supprimer ou de rétablir la barrière à sa fantaisie ; il peut aussi en déplacer l’orbe, l’allonger ou la raccourcir.

	— Exactement.

	— Si quelqu’un réussissait à atteindre les stations orbitales sans son autorisation, il pourrait l’y enfermer dans le champ de force et le tuer comme sont morts tous les savants et les soldats qui se trouvaient là-haut au moment du soulèvement ?

	— C’est bien cela.

	Un coup dur pour moi ! Il n’est plus question que je gagne les stations orbitales à l’aide du vaisseau qui se trouve dans la grotte de Balaman.

	Pas tant que Csarte contrôlera l’émetteur d’énergie, en tout cas.

	— Si Csarte espère que je rétablirai la liaison avec les stations orbitales à son profit, il doit avoir un vaisseau à sa disposition.

	— Oui. Un vaisseau qu’on entretient depuis le début… Un vaisseau que son père avait fait mettre en réserve. On espère qu’il est toujours en état de marche.

	— Ce vaisseau a été utilisé en atmosphère ?

	— Oui… mais pas avec les mêmes moteurs, paraît-il.

	— Juste.

	— Personne n’a jamais osé utiliser les autres. Il y a eu trop d’accidents jadis lorsque la barrière a été raccourcie.

	Ouais !… Et il y a la hantise de l’espace. Il effraie toujours un peu celui qui n’est pas familiarisé avec lui et, en plus, sur Trantor, il y a ce souvenir vivace des catastrophes auxquelles vient de faire allusion Verlost.

	Emergeant à une trop grande vitesse, ces vaisseaux se sont fracassés contre la barrière créant chaque fois une gerbe de météorites visibles à l’œil nu.

	De quoi graver une image indestructible dans les mémoires.

	— Lomon de Kort doit disposer d’un vaisseau également.

	— Certainement.

	Tout le monde a son vaisseau en réserve depuis une quarantaine d’années et tous, dans une certaine mesure, comptent se servir de moi pour réaliser leurs ambitions si bien que je serai prisonnier de ceux que j’aiderai.

	Même mes descendants ne me laisseront pas libre car nous n’avons pas les mêmes objectifs.

	Ma situation est paradoxale. Dans cette société qui a régressé techniquement, je suis, par la force des choses, un élément négatif. Indispensable pour assurer le redémarrage de la civilisation, mais dangereux à cause de ses idées qui ne sont plus d’actualité.

	L’Empire existe certainement toujours et je me demande ce qu’on y pense de Trantor. Cette planète qui s’est brusquement fermée. Qui a commencé à se livrer à la piraterie avant de donner l’impression de se replier entièrement sur elle-même.

	Venla est retournée auprès de son père. Il dort et, dans le sommeil, son visage s’est apaisé. J’imagine que la pommade dont Verlost a enduit ses blessures a des effets tranquillisants.

	C’est vrai qu’il me ressemble, Ardal. D’une façon frappante, mais il est plus âgé que moi. On dirait un frère aîné que j’aurais eu. Ça m’impressionne de le voir.

	Mon petit-fils et j’ai l’impression que nous ne sommes pas de la même famille. Il y a une formidable coupure. Elle provient sans doute du fait que, à aucun moment, je ne me suis occupé de l’éducation de mon fils.

	Tarn avait deux ans lorsque j’ai disparu et, vingt-sept années plus tard, Trantor a été coupée de l’univers. Tarn était encore un jeune homme lorsqu’il a pris en main les destinées du gouvernement provisoire.

	Je m’approche de Venla.

	— Avant la révolte, que faisait ton grand-père ?

	— Il était capitaine dans la Garde Spatiale. Il commandait la station orbitale.

	Ça explique tout. Au fond, il a tout simplement pris la tête d’un coup d’Etat militaire. Maître de la station orbitale, il a obligé toutes les garnisons du sol à se rendre…

	Il n’a pas dû y avoir de résistance et tout était sans doute prêt. L’émetteur d’énergie en place. Pour l’installer, Tarn a nécessairement bénéficié de la complicité d’un certain nombre de savants.

	Ceux qui ne se sont pas ralliés ont sans doute été éliminés. Dans les stations orbitales, l’ordre était assuré par la Garde Spatiale. Pour mener son coup d’Etat à bien, Tarn a eu besoin, au grand maximum, d’une centaine de soldats dévoués.

	Ça me déçoit un peu de penser qu’il a pu trahir son serment à l’empereur. Moi, c’est une chose que je n’aurais jamais pu envisager, mais les circonstances n’étaient sans doute plus les mêmes à son époque.

	L’Empire !… Pour le moment, il me paraît bien lointain… Je ne suis plus dedans et l’empereur qui règne aujourd’hui n’est plus celui auquel j’avais prêté serment.

	Ça ne change rien d’ailleurs. C’est d’abord au principe qu’on doit rester fidèle.

	Brusquement, la voiture s’arrête et Venla écarte la bâche pour regarder dehors. Quelqu’un lui parle à voix basse et elle écoute un instant.

	Puis elle accepte d’un mouvement de tête et se retourne pour fixer Verlost.

	— Avant de vous permettre de descendre, je dois vous faire bander les yeux car vous ne devez pas savoir où nous avons conduit mon père.

	Moi, elle hésite. Elle me dévisage un instant d’un air dubitatif et, finalement, hausse les épaules.

	 

	 

	On a transporté Ardal dans une grande chambre à coucher dont les fenêtres sont masquées par d’épais rideaux. Mon petit-fils ne s’est pas réveillé et c’est sans doute ce qui pouvait lui arriver de mieux.

	Pourtant, on l’a débarrassé de l’anneau de métal qui lui ceinturait les reins.

	Verlost est resté à son chevet et deux hommes le surveillent. Nous l’avons laissé avec Venla, je suis descendu dans une espèce de grande salle commune où, devant un imposant feu de cheminée, on nous a servi à manger.

	De la viande rôtie sur le gril dont la bonne odeur m’enivre un peu.

	Deux portes commandent cette salle. Elles sont gardées toutes les deux et je me sens terriblement fatigué. Depuis ma réanimation, j’ai fait une longue route en voiture avec Riane, puis j’ai galopé durant des heures en compagnie de Venla avant de venir jusqu’ici dans une nouvelle voiture.

	J’ai faim. La viande me tente, mais je la refuse d’un geste lorsque Venla veut me servir. Je me contente d’une pilule nutritive. Elle calme instantanément ma faim et ma soif en me laissant tout de même un sentiment de frustration.

	Venla paraît surprise.

	— Vous ne voulez pas manger ?

	— Je sors d’hibernation et, durant quelque temps, je vais devoir me contenter de mes pilules ; je ne peux pas me permettre d’être malade car je suis environné de dangers. Il aurait fallu que je passe au moins un mois dans un complexe médical pour me réadapter.

	— Excusez-moi, dit-elle en commençant à manger.

	Elle a même un très bon appétit, je la regarde en souriant, puis je lui demande :

	— Le secret des de Stin, tu ne sais vraiment pas ce que c’est ?

	— Je vous le jure.

	— Tu ne m’as pas dit cela à cause de Verlost ?

	— Non…

	— Le secret de cette énergie incroyable et je serais en mesure de le découvrir. Ce secret concerne donc la famille et Tarn, mon fils, ne l’a révélé à personne, même pas à ses propres enfants.

	A quoi suis-je encore relié dans ce monde-ci ? Pas aux êtres, mais à notre maison familiale que Csarte a conservée intacte. Un secret ?

	Soudain, je murmure :

	— Il y a la cachette… dans la propriété de Sarn. C’est peut-être ça… Tu la connais certainement.

	— Une cachette ? Dans la propriété… Je n’en ai jamais entendu parler.

	— Ton arrière-grand-mère a dû la montrer à mon fils. Elle se trouve dans la grande salle. Son système d’ouverture était réglé sur mes ondes biologiques et sur celles de ma femme… mais, bien entendu, on pouvait l’adapter à tous moments à de nouvelles ondes.

	Je me tais. Si Venla n’est pas au courant, c’est que Tarn n’a rien dit à son fils et Tarn avait peut-être ses raisons. Il vaut mieux que je sois prudent.

	D’ailleurs, Venla pense déjà à tout autre chose.

	— J’ai fait convoquer nos chefs, dit-elle. C’était nécessaire puisque père a été délivré. Comme il n’est plus en état de combattre, on élira quelqu’un d’autre qui commandera tant qu’il sera empêché. Ce sera vraisemblablement Talmin… Après ce que vous venez de faire pour notre cause, on vous demandera certainement de vous joindre à nous.

	— Et si je refuse ?

	— Vous ne pouvez pas refuser.

	— C’est ce que pensait déjà Lomon de Kort. C’est aussi ce que pense Csarte… Vous estimez tous que je dois me rallier à l’un des partis en présence…

	— Vous ne pouvez pas rester perpétuellement un solitaire.

	— Peut-être, mais il est exclu que je me joigne à qui que ce soit sous les ordres d’un chef quelconque.

	— Vous voulez être le chef ?

	— Même pas… Le chef de qui ?… de quoi ?… Pour qui et pour quoi ? Quel but poursuis-tu avec tes partisans ?

	— Nous voulons réunifier la planète.

	— Au profit de qui ?

	— De personne.

	— Qui dirigera ?

	— Le Conseil des Chefs.

	— Dans le meilleur des cas, ton père. Dans le plus mauvais, Talmin… Si c’est Talmin, de mon point de vue, pourquoi pas Csarte ou Lomon de Kort.

	— De votre point de vue…

	— C’est le seul que je connaisse. Je refuse donc de me laisser embrigader. En fait, je me considère toujours comme un officier de la Garde Spatiale.

	— Mon grand-père a rompu avec l’Empire et, s’il avait gardé le pouvoir, il aurait créé sur Trantor une sorte de monarchie héréditaire. Une monarchie absolue.

	— Apparemment, ce n’est plus ce que désire Ardal puisque tu m’as parlé d’un Conseil des Chefs.

	— C’est mon père qui a créé ce Conseil des Chefs pour ne pas être seul à prendre toutes les décisions.

	— Monarchie absolue ou Conseil des Chefs, cela ne me concerne pas. Riane m’a dit que, il y a quarante ans, le tribut impérial était devenu trop lourd, mais ça n’a sans doute été qu’un prétexte.

	— Qu’est-ce que ça change ?

	— Tout… enfin pour moi. Et je désire rester libre de mon choix jusqu’au bout. Tous ceux qui tenteront de me contraindre à quoi que ce soit deviendront automatiquement mes ennemis. Tu me comprends ?

	Elle ne répond pas. Mon attitude doit la surprendre. Elle oublie que rien ne m’a préparé à notre rencontre et que rien de ce qui se passe actuellement sur Trantor ne me concerne directement.

	En sortant de ma capsule de survie, j’ai découvert que j’étais l’enjeu d’une formidable partie. Depuis, je me débats. Il me faudra du temps pour me faire une opinion.

	Je me lève.

	— Maintenant, je voudrais me reposer.

	— Votre chambre est prête. Tasal va vous conduire.

	Un des deux hommes qui attendent devant les portes. Venla fait un signe et on m’ouvre immédiatement.

	— Veuillez me suivre.

	On va me conduire dans une chambre où, si je m’endors, je serai à leur merci. Il leur suffira de m’enlever mes armes… J’esquisse un sourire à l’adresse de mon arrière-petite-fille, puis je quitte la salle pour suivre Tasal dans le grand hall avant de monter, derrière lui, un monumental escalier d’honneur.

	D’abord, j’ai vu Arbon puis Tremlà et, après, Stoll m’a accompagné chez Verlost. Maintenant, voilà Tasal. Je me demande si c’est voulu. Si Venla évite vraiment à me laisser trop longtemps en contact avec ses partisans.

	En haut de l’escalier, un couloir. Il est éclairé par des lampes électriques que mon guide allume devant nous. Chaque fois qu’il tourne un bouton, la lampe qui se trouve devant nous s’allume et celle qui est derrière s’éteint…

	Nous dépassons trois portes et Tasal s’arrête devant la quatrième.

	— C’est ici.

	— Merci.

	Avant de me laisser, il ouvre ma porte et donne la lumière. La chambre qu’on m’a réservée est petite, et ce qui me frappe tout de suite en entrant, c’est un grand lit à baldaquin.

	Face au lit, une table et un fauteuil. Par terre, le tapis est violemment bariolé. Aux murs des tableaux. Entre les fenêtres, une armoire basse.

	Les deux fenêtres sont grandes et on en a tiré les rideaux. Comme Tasal s’éloigne dans le couloir, je referme la porte de ma chambre. Elle ne comporte pas de verrou intérieur. De plus, il n’y a pas de clef dans la serrure.

	Il m’est donc impossible de m’enfermer.

	
CHAPITRE X

	Je vais écarter les rideaux devant une des fenêtres et je l’ouvre. Dehors, la nuit est noire, épaisse et inquiétante. Il fait frais.

	Assez frais pour justifier le feu de cheminée qu’on avait allumé dans la grande salle : ça signifie que nous sommes au début du printemps. Les journées sont déjà chaudes, mais les nuits glaciales.

	Est-ce que je peux me fier à Venla ? J’ai sauvé son père, mais ça ne veut rien dire puisque je me considère toujours comme un serviteur de l’Empire dont ils ne veulent plus.

	Comme Csarte et comme Lomon, Venla désire probablement s’assurer de ma personne. Comme eux, elle a besoin de moi pour rétablir la liaison avec les stations orbitales, mais il n’est pas question que je tente l’aventure si Csarte garde l’émetteur d’énergie en son pouvoir.

	Je ne voudrais pas courir le risque d’y être subitement enfermé dans le champ de force dont le maître de Sarn peut, comme bon lui semble, déplacer l’orbite.

	Avant de retourner dans l’espace, je vais devoir m’emparer de l’émetteur. M’en emparer ou le détruire. C’est possible puisque je possède un désintégrateur…

	Grâce à mon champ de force, je pourrai m’approcher des robots sans rien avoir à craindre et les abattre à bout portant, avant de détruire l’émetteur proprement dit en tirant dans ses œuvres vives.

	Pour détruire, je n’ai besoin de personne. Seulement est-ce que je tiens vraiment à le détruire cet émetteur ? Il me vient tout à coup un scrupule car ce serait livrer une planète rebelle à la discrétion des forces impériales.

	Livrer une planète qui n’a plus aucun moyen de se défendre.

	Ouais !… En gardant l’émetteur intact, je pourrais au moins discuter des conditions dans lesquelles Trantor pourrait s’intégrer de nouveau à l’Empire.

	Au moindre mal. Ça me préoccupe, mais pour le moment il faut surtout que je me repose et ça aussi me pose un problème dont je ne connais pas exactement les données.

	Evidemment, avant de m’endormir, je pourrais m’isoler dans mon champ de force, mais ce serait gaspiller une énergie qui, pour le moment, est irremplaçable.

	Je me décide donc pour un autre genre de protection. Tirant un fauteuil devant la porte du couloir, je pose, en équilibre, au-dessus de son dossier, un des tableaux que je décroche du mur.

	Au fond, ce n’est pas un tableau, mais une reproduction photographique dont l’image est protégée par une vitre. Si on essaie d’ouvrir ma porte, le tableau tombera et je serai réveillé.

	J’ai toujours eu le sommeil léger et ma longue hibernation n’a sans doute rien changé en moi dans ce domaine.

	Mon installation en place, je vais refermer la fenêtre, puis je m’allonge sur le lit et je ferme les yeux avec une immense satisfaction.

	Pour une première journée de résurrection, celle qui vient de s’écouler pour moi a été terriblement bien remplie… Ça ne me déplaît d’ailleurs pas et ça n’a pas laissé aux regrets le temps de s’installer dans mon cœur.

	 

	 

	Un bruit de vitre brisée et un choc sourd… Je me réveille en sursaut et j’ouvre les yeux. Il fait grand jour et j’entends jurer.

	Le tableau vient de tomber sur le sol. Je me dresse sur mon lit en abaissant la manette fixée à mon ceinturon. Instantanément, je me retrouve enveloppé dans un champ de force et je n’ai plus rien à craindre de qui que ce soit.

	Talmin et trois hommes repoussent brutalement le fauteuil et se précipitent dans ma chambre en brandissant des sabres et des lances.

	Je me suis levé pour leur faire face. Une lance me vise à la tête. Une autre à la poitrine pendant qu’un sabre menace mon ventre. Les trois hommes frappent sauvagement en même temps et ils poussent tous un hurlement de douleur.

	Le champ de force qui m’enveloppe a brutalement électrisé le métal des lances et du sabre.

	Tous les trois, ils lâchent leurs armes et Talmin s’arrête. Il jette le sabre qu’il tenait à la main et dégaine son pistolet. Il a une hésitation.

	Visiblement, il est décontenancé et il a peur. Il ne comprend pas. Je l’ai devant moi avec ses larges épaules et ses sourcils broussailleux.

	Furieux, il me jette :

	— L’autre Ardal est perdu.

	— Et alors ?

	— Je ne veux pas de toi comme chef.

	— Mais je ne tiens pas à me mettre à votre tête !

	— Venla t’a pourtant proposé… Sans vouloir garantir que tu respecteras nos volontés. Elle veut faire de toi un chef absolu.

	J’esquisse un sourire et Talmin ajoute d’une voix rauque :

	— Parce que tu es un de Stin, beaucoup accepteront de te suivre. Tarn de Stin voulait se faire proclamer roi. Pour la première fois, nous allons être divisés.

	Un dilemme pour lui… Un dilemme et il n’a qu’un moyen de le résoudre. Je lis une subite détermination sur son visage et il tire.

	Il se trouve à trois mètres de moi lorsqu’il appuie sur la détente. Une fois, deux, trois fois. Je reste impassible, un sourire railleur aux lèvres et ce sont les trois hommes qui l’accompagnaient qui réagissent les premiers.

	Brusquement, ils sont pris de panique et se sauvent dans le couloir en hurlant. Talmin achève de vider son chargeur, puis il me regarde avec des yeux exorbités.

	— Qu’est-ce qui te protège ?

	— Un fluide qui m’enveloppe. L’équivalent de la barrière du Grand Isolement.

	Naturellement, il ne sait pas de quoi il s’agit. C’est un esprit trop fruste pour cela et maintenant que son chargeur est vide, il laisse tomber son arme pendant que je relève la manette de mon ceinturon.

	— Tu servais mon petit-fils et on dirait que moi, je te fais peur.

	— Vous venez du passé ; c’est diabolique. Vous paraissez plus jeune que vos descendants.

	— Parce que j’ai pratiquement cessé de vivre pendant soixante-sept ans.

	— C’est anormal.

	— Dans la civilisation qui s’épanouissait sur Trantor avant le Grand Isolement, c’était une chose très naturelle. Tu voudrais commander à la place de mon petit-fils.

	— En son nom.

	— D’accord, mais pourquoi combattez-vous ?

	— Pour chasser Csarte, Lomon et tous les autres.

	— En somme pour rétablir l’unité de la planète ?

	— Oui.

	— L’unité de la planète n’est utile que si Trantor se trouve rattachée à l’Empire… et je crois que tu ne veux pas de l’Empire.

	— Il n’existe plus.

	— Pour toi. Pour cette planète, mais au-delà de la barrière, il gouverne toujours la Galaxie.

	— Tarn nous a dit que, un jour, nous serions les maîtres de la Galaxie tout entière.

	— Les maîtres de la Galaxie ? Il voulait donc la conquérir ?

	— Et il en avait les moyens.

	Une sorte d’énergie, même fabuleuse, ça me paraît assez mince, mais dans le secret, qu’il m’a paraît-il légué, il a probablement le complément.

	Des armes nouvelles, des vaisseaux capables de s’entourer d’un champ de force comme la planète. Un champ de force infiniment plus dense que ceux que je connais et qui deviendrait par-là même une arme dans laquelle il suffirait d’enfermer les vaisseaux et, pourquoi pas, les villes et les armées.

	Je secoue la tête.

	— Tarn… Mon fils… il voulait conquérir l’univers ?

	Dans mon souvenir, ce n’est qu’un petit animal inconscient qui commençait à peine à découvrir la vie.

	— L’univers.

	Talmin ajoute avec force :

	— Il en avait les moyens, mais il a dû renoncer à son rêve.

	— Lorsque la Barrière du Grand Isolement a été déplacée accidentellement.

	— Oui. Il savait qu’il ne vivrait pas assez vieux pour pouvoir entreprendre lui-même cette conquête à cause du temps qu’il faudrait pour préparer les hommes. C’est alors qu’il a abandonné le pouvoir à Csarte, le vieux, et à Rull de Kort.

	— Si je comprends bien, il a abandonné le pouvoir, mais sans livrer son secret, ses secrets.

	Une folie, tout de même. Conquérir l’univers ? Ça me paraît insensé. Pourtant, Talmin est convaincu et Tarn a essayé avec la complicité d’un Csarte, de Rull de Kort sans parler d’une quantité de savants et de techniciens.

	Tous ces gens-là y croyaient aussi et moi, je trouve sans doute que c’est absurde parce que ma planète, depuis cette époque, a terriblement régressé et parce que des armes qui étaient habituelles à tout le monde il y a moins d’un siècle semblent maintenant miraculeuses.

	Je pousse un soupir.

	— Tu voulais me tuer et, maintenant, que vas-tu faire si ce que tu nommes le Conseil décide de se rallier à moi ?

	— Je suis à ta merci.

	— Non. Tu es libre. Rejoins le Conseil, s’il siège toujours.

	Il se raidit. Son visage s’empourpre, mais soudain il baisse la tête et tourne les talons. Je ramasse le tableau tombé par terre et je relève le fauteuil.

	Ainsi, il y a quarante ans, mon fils Tarn a pu envisager de conquérir l’univers, de déposséder l’empereur pour se faire proclamer roi à sa place. Il a même commencé à mettre son projet à exécution.

	Rull de Kort dont je me souviens et l’ancien Csarte que je n’ai pas connu étaient ses lieutenants. Ce rêve effarant, il l’avait fait partager à suffisamment de savants et de techniciens pour tenir grâce à eux les stations orbitales.

	Il les avait tous gagnés à sa cause ou il avait éliminé tous ceux qui auraient pu s’opposer à ses projets. Maître de la planète dans un premier temps, il l’a mise à l’abri des représailles de la flotte de l’empereur.

	Dans un second temps, il devait…

	L’histoire s’arrête là. Depuis, Csarte le jeune a fait torturer Tarn dans l’espoir de lui arracher son secret, mais il n’en a rien obtenu.

	Venla me l’a dit. Mon fils était un homme de fer.

	Ce n’est pas le cas d’Ardal et il devait le savoir. Du coup, il ne lui a pas révélé son secret non plus. Il s’en est remis à moi en prenant un fabuleux pari avec l’avenir.

	Quoi qu’il en soit, ce pari il ne l’a pas encore perdu. Pourtant, on m’attendait sur Trantor. Ce qui m’a sauvé, c’est que la prophétie de Scarlat devait tenir compte d’une fourchette de temps considérable.

	Soixante-cinq ans au moins… soixante-dix au plus.

	On ne reste pas soi-même à l’affût jour et nuit pendant cinq ans. On installe un corps de garde à l’endroit où le retour est prévu et on attend. Il ne faut pas de déploiement de force car l’homme de l’espace pourrait se méfier et Csarte sait qu’il possède des armes qui sont devenues surprenantes.

	J’imagine que mes armes impressionneront beaucoup moins Csarte que les autres. Lui doit avoir conservé un contact étroit avec le passé. Grâce à des livres, des films et des enregistrements qu’il a conservés pour lui.

	En ordonnant peut-être qu’on les ramasse et qu’on les détruise partout ailleurs. Grâce à cela, il escomptait sans doute être le seul à savoir le moment venu.

	C’est ce qui a dû arriver, mais c’est bizarre tout de même que Tarn n’ait pris aucune précaution en quittant le pouvoir. Il avait gardé tous ses secrets, mais c’était insuffisant ; ça ne l’a pas empêché d’être arrêté, torturé, puis exécuté.

	En tout cas, moi mis à part, Csarte paraît avoir tous les atouts en main sur Trantor. En quelque sorte, je vais devenir l’instrument du destin. Toutes ses machinations vont se retourner contre lui.

	Venla me fournira quelques hommes sûrs. Ils suffiront avec les armes que je possède pour occuper l’émetteur d’énergie… Le temps pour moi de gagner les stations orbitales.

	Une fois là-haut, je bloquerai la salle de contrôle et je serai en mesure d’imposer ma volonté à tout le monde. A Csarte et à Lomon de Kort… au gouvernement de Plodar et à tous les autres.

	Bon gré, mal gré, tout le monde devra m’obéir et j’aurai tout le temps, une fois dans l’espace, loin de toute espèce de pression, de réfléchir à la situation et de prendre une décision en connaissance de cause.

	On marche dans le couloir. Est-ce que je vais me trouver en face de nouveaux assassins. Le doigt sur la manette de mon champ de force, je gagne le couloir.

	Venla ! Elle est seule, mais elle paraît préoccupée.

	— Que se passe-t-il ? Sais-tu que Talmin est venu avec trois hommes dans l’intention de m’assassiner ?

	— Oui… Il l’a reconnu devant le Conseil qui a décidé de vous reconnaître comme chef puisque mon père n’est plus en état d’assurer le commandement.

	— Talmin m’a dit en effet que tu avais proposé cela en précisant que je me refuserais à prendre le moindre engagement vis-à-vis du Conseil.

	— C’était ainsi que les choses allaient au temps de grand-père.

	— C’est pour moi une bien lourde responsabilité. C’est vous engager à me suivre aveuglément avant même que je sache où je désire vous conduire.

	— Vous allez tout de suite vous trouver devant un choix décisif.

	— Comment cela ?

	— Tous les communicateurs viennent d’annoncer officiellement que Riane de Strop est tombée aux mains de Csarte.

	— Quoi ?

	— Elle a été arrêtée sur la route de Soldo et Csarte menace ouvertement de la faire torturer si vous ne vous rendez pas immédiatement.

	Son visage se ferme et ses yeux lancent un éclair.

	— Csarte ne plaisante jamais lorsqu’il parle de torture, nous sommes tous les deux placés pour le savoir. Vous avez jusqu’à l’heure médiane.

	— Ça ne te laisse pas le temps de savoir où on l’a enfermée.

	— Ni où se trouve actuellement Csarte. A tout hasard, j’ai lancé des ordres. Si un de mes agents apprenait quoi que ce soit, j’en serais avertie tout de suite, mais ce serait vraiment miraculeux.

	— D’autant plus qu’une fausse manœuvre condamnerait irrémédiablement Riane. On peut torturer longtemps et même quand on a commencé, il reste toujours pour le bourreau suffisamment de vie à monnayer pour qu’il n’ait pas besoin de s’en faire. Il l’a même peut-être déjà fait torturer.

	— Non… Csarte a besoin de vous. Si vous n’aviez plus rien à perdre, vous risqueriez d’être trop dangereux lorsque vous piloterez le vaisseau qui rétablira la liaison avec les stations orbitales.

	— Peut-être.

	 

	 

	Une voiture m’a ramené à Sarn. Elle ralentit en arrivant devant le corps de garde du palais de Csarte et je saute à terre.

	Tout de suite, le cocher fouette ses chevaux et la voiture repart à fond de train. Je la regarde s’éloigner. Sur la place du palais, il y a pas mal de monde, mais dès qu’on réalise que c’est de moi qu’il s’agit, dès qu’on me reconnaît les gens pressent le pas.

	En quelques secondes, la place se vide. Qu’est-ce que tous ces gens-là craignent ? Rien ne prouve du reste que c’est de moi qu’ils ont peur.

	Je me retourne vers le corps de garde et Gorbal apparaît devant l’entrée. J’avance dans sa direction et il a un gros rire en secouant la tête.

	— Tu me fais perdre un mois de solde, dit-il. J’ai parié que tu ne te rendrais pas.

	— Pourquoi ? On ne trouve donc plus que des sauvages sur Trantor ?

	— Non… et ce n’est pas de toi que je doutais. Je voyais seulement que les de Stin, les autres, te garderaient prisonnier ou s’arrangeraient pour que tu n’entendes pas l’appel. Il aurait suffi pour eux de gagner quelques heures.

	De nouveau, il rit, puis s’écarte.

	— Entre.

	D’abord dans un grand hall où se tiennent cinq soldats qui braquent immédiatement leur fusil sur moi. Gorbal, d’un signe de la main, leur indique que ce n’est pas nécessaire, puis il me fait entrer dans un petit bureau.

	— Tes armes.

	Je passe devant lui et, pensant qu’il referme la porte derrière moi, je commence à déboucler mon ceinturon. Je le détache et je le pose sur le bureau.

	— J’imagine que je n’ai pas besoin de te fouiller ?

	— Tu as ma parole… Tu peux donc avertir Csarte.

	— Tout de suite.

	Avec un étrange sourire, il prend mon ceinturon et quitte le bureau par une seconde porte qu’il referme soigneusement derrière lui.

	Je m’assieds sur une chaise… Hier, à la même heure, je venais à peine de sortir de ma capsule de survie et, à ce moment-là, j’ai gagné la première manche contre Csarte.

	Il vient de remporter la seconde et, maintenant, avant de jouer la belle, je n’ai plus beaucoup d’atouts dans mon jeu. Je n’en ai même aucun.

	La porte par laquelle Gorbal est sorti s’ouvre brusquement et un homme entre dans le bureau. A la main, il tient mon fulgurant… Pas pour m’en menacer : il est seulement en train de l’examiner.

	Cet homme, je ne l’ai jamais vu, mais je sais immédiatement que c’est Csarte. Il est très grand et large d’épaules. C’est un véritable colosse qui doit être d’une force prodigieuse.

	Très jeune. La trentaine. Il a le regard impérieux de l’homme habitué à voir toujours les autres céder devant lui. Le visage est agréable.

	Il porte un uniforme très simple, mais admirablement coupé. Pas d’arme à sa ceinture. Il glisse mon fulgurant dans la poche de sa tunique et il ne me regarde pas d’un air triomphant, mais avec beaucoup de curiosité.

	— Ardal de Stin, dit-il. Vous m’excuserez pour les moyens que j’ai dû employer, mais je n’avais pas le choix. Quand on joue ma partie, on ne doit reculer devant rien, mais soyez rassuré en ce qui concerne Riane. Elle a été traitée avec les plus grands égards.

	— Je voudrais la voir.

	— Suivez-moi… J’avais prévu que vous me demanderiez cela et elle est ici.

	
CHAPITRE XI

	Riane m’attend dans un petit salon et, en m’apercevant, son visage s’éclaire d’un sourire. Un sourire un peu désabusé, mais je vois tout de suite qu’on ne lui a pas fait de mal.

	Elle se lève et, dans un élan, elle vient se réfugier dans mes bras en sanglotant.

	— Ardal ! Mon Dieu ! Tout cela est terrible.

	— Comment ont-ils su ce que tu étais pour moi ?

	— J’ai voulu plaider ta cause. A Soldo, j’avais longuement réfléchi et lorsque j’ai été arrêtée, j’ai tout de suite demandé à être entendue par Csarte.

	— Tu sais par quelle menace il m’a obligé à me rendre ?

	Gênée, elle baisse la tête, puis murmure :

	— En compensation, dès que tu auras rétabli la liaison avec les stations orbitales, nous serons libres. Il te permettra de me conduire dans l’Empire.

	Gardant Riane dans mes bras, je me tourne vers Csarte.

	— Est-ce vrai ?

	— Si vous le désirez, oui, mais j’aurai encore besoin de vous longtemps et j’espère que, entre-temps, vous aurez changé d’avis.

	Un instant, il me fixe, sourcils froncés, puis il ajoute :

	— Sincèrement, je souhaite que, plus tard, vous acceptiez de me servir loyalement car j’aurai besoin d’hommes comme vous.

	Tout de suite, je marque mes distances.

	— Ne parlons pas d’avenir, mais du présent. Je veux d’abord savoir pourquoi vous avait fait torturer mon fils et mon petit-fils ?

	Il fait la moue et secoue la tête.

	— C’est une longue histoire, de Stin. Elle a commencé plusieurs années avant la mise en place de la barrière du Grand Isolement ; mais installez-vous. Ce que j’ai à vous raconter sera assez long.

	De la main, il me désigne un canapé et je m’assieds dessus avec Riane dont j’ai entouré les épaules de mon bras. Csarte reste debout et il se met à marcher de long en large devant nous.

	— Plus personne ne sait la vérité aujourd’hui. Même pas vos descendants, de Stin. On a raconté tant de choses que je n’avais aucun intérêt à faire rectifier. Dans une certaine mesure, je me suis moi-même efforcé d’embrouiller les choses.

	Il frappe du poing droit dans la paume de sa main gauche.

	— Qui se souvient encore de mon grand-père ? Qui se souvient que c’était un savant ? Un savant obscur qui passait pour être un peu fou. Il a néanmoins inventé l’émetteur d’énergie qui a isolé la planète du reste de l’Empire. Cet émetteur peut prendre quantité de formes et on peut en fabriquer toute une gamme d’intensité variable. Grâce à lui, on peut non seulement envelopper une planète…

	— Mais un vaisseau… J’y ai pensé et j’ai même estimé que si on pouvait donner au champ de force une intensité suffisante depuis un point mobile, on aurait une arme effrayante.

	— Exact. Vous avez tout de suite raisonné en soldat. Le champ de force peut être émis d’un vaisseau ou même d’un simple char de combat et son intensité est pratiquement illimitée. Il faut du trall, mais le trall a l’avantage de dégager son énergie à partir d’un volume minuscule. En fait, ce champ de force est l’arme absolue. Rien ne peut lui résister.

	Un mince sourire joue sur ses lèvres.

	— L’arme absolue, mais à l’époque où mon grand-père a mis son invention au point, c’était le type même de la possibilité chimérique. Vous savez comme le trall était rare de votre temps, de Stin.

	— Oui… d’ailleurs, j’en rapportais de Blakendam. Vous avez dû en trouver cinq kilos dans ma capsule de survie.

	— Exact. Malheureusement ici, sur Trantor, le trall n’a aucune valeur.

	— Mon fils a découvert une mine inépuisable ?

	— Pas votre fils, Rull de Kort. Dans les monts Perdus se trouve le plus formidable gisement de trall qui puisse s’imaginer. A trente mètres sous terre, toute la montagne ne forme qu’un bloc prodigieux de trall pur. Il y en a des centaines de milliers de tonnes et vous devez savoir qu’on n’en utilise pas plus de vingt kilos par an pour faire fonctionner toutes les machines de la Galaxie et marcher tous les vaisseaux.

	Il hoche la tête.

	— Vous connaissez la loi qui était en vigueur de votre temps. Si Rull de Kort avait signalé l’existence de ce gisement, les monts Perdus auraient été décrétés « propriété impériale » et les de Kort n’auraient touché qu’une misérable indemnisation.

	— Alors, il n’a rien dit. Il a extrait le trall clandestinement pour le revendre en contrebande.

	— Exactement. Rull de Kort est devenu extrêmement riche mais, bien entendu, il courait le risque de voir un jour son trafic découvert.

	— C’est ce qui est arrivé ?

	— Un capitaine de la Garde Spatiale a intercepté un des vaisseaux de Rull. Ce capitaine, c’était Tarn de Stin. Votre fils.

	— Il n’a pas dénoncé Rull ?

	— Non. De plus, il connaissait mon grand-père et, comme savant, il le prenait au sérieux… C’était bien le seul sur Trantor à l’époque. Au lieu de livrer Rull de Kort à la police impériale, il l’a obligé à fournir à mon grand-père les fonds nécessaires à la mise au point de son émetteur.

	— Rull n’avait pas le choix.

	— Non. Il a donc aidé mon grand-père et le premier émetteur a vu le jour. Il n’avait qu’une portée de dix mètres et ne foudroyait que de petits animaux. C’était tout de même de bon augure et on a construit un émetteur plus grand. L’argent ne manquait pas car c’était désormais Tarn qui s’occupait de vendre le trall. Il s’était entouré d’hommes sûrs qui n’appartenaient pas tous à la Garde Spatiale et sur lesquels il exerçait une véritable fascination.

	Csarte pousse un soupir.

	— Lorsque mon grand-père est mort, il avait mis au point le générateur géant capable de créer la barrière du Grand Isolement et personne ne se doutait de rien car seuls des robots avaient participé à sa réalisation.

	Son regard se fait un instant rêveur.

	— Des robots inventés et fabriqués par mon grand-père également, une douzaine en tout. Ils sont capables de tout faire. On a enregistré toutes les techniques artisanales et scientifiques sur des « mémoires » dont il suffit de les doter au moment opportun. Des « mémoires » microscopiques qui tiennent dans la tête d’une épingle.

	Riane écoute, le visage tendu par la curiosité. Moi, je reste sur la réserve, j’attends. Pour le moment, tout est logique, normal, mais j’attends la cassure.

	Csarte reprend :

	— A la mort de mon grand-père, tout était prêt pour rompre avec l’Empire. Tarn de Stin s’est occupé des opérations militaires. Il a fait occuper par ses hommes toutes les stations orbitales et, en même temps, les robots de l’émetteur de Sarn mettaient la barrière en place. C’était lui le chef. Personne n’a jamais mis son autorité en doute. D’ailleurs, il avait tout organisé. Le gouvernement provisoire, c’était son œuvre.

	Un sourire amer retrousse ses lèvres.

	— Lui seul avait assez d’envergure pour rêver de conquérir toute la Galaxie.

	— Puis, il y a eu ce soulèvement populaire organisé par les partisans de l’empereur.

	— Trois fois rien, mais l’action a pris tout le monde de court et il a eu pour conséquence de mettre en marche le système de défense automatique du complexe d’alimentation en énergie. Plus personne n’a pu s’en approcher. Pour en reprendre le contrôle, il aurait fallu se trouver dans l’espace et l’espace, brusquement, était interdit aux vaisseaux et même aux navettes…

	— Restait la solution de détruire l’émetteur.

	— Tarn en avait les moyens, mais cela signifiait que la flotte impériale pourrait débarquer et que tous les chefs de la rébellion seraient condamnés pour haute trahison… Cela signifiait aussi une longue période d’asservissement pour la population… Ce n’était pas envisageable.

	— Et Tarn a quitté le gouvernement.

	— Pas exactement. Tarn a délégué ses pouvoirs à mon père, mais il en a gardé l’essentiel…

	— L’essentiel ?

	— Les « mémoires » de tous les robots qui, à ce moment-là, se trouvaient en état de révolte dans le complexe d’alimentation de l’énergie… Sans lui, on pourrait toujours maintenir la barrière en activité, mais il n’était plus question de construire de nouveaux générateurs susceptibles de s’adapter à des chars ou des vaisseaux. Ajoutez à cela que Tarn disposait personnellement d’un robot qu’il pouvait équiper comme il le voulait et qui, à l’occasion, pouvait se transformer en une redoutable machine de guerre.

	— En un sens, mon fils restait l’arbitre de la situation ?

	— Exactement, et personne n’y aurait jamais rien trouvé à redire car Tarn était vraiment un homme exceptionnel mais, un jour, il a commis une erreur. Il a voulu que le gouvernement instaure un régime de monarchie absolue et héréditaire dont il serait le premier souverain. Personne ne l’aurait discuté, mais on ne voulait pas de son fils Ardal. Le conflit a éclaté à cause de ça.

	Il pousse un soupir.

	— De toute façon, Ardal n’a aucune des qualités nécessaires…

	— Et puis, vous étiez là…

	— Oui… j’étais là, comme vous dites… mais vous ne connaissez pas Ardal… c’est un faible… Un homme influençable… Vous ne pouvez pas juger… En tout cas, mon père et Rull de Kort, qui vivait encore à l’époque, ont refusé… Tarn s’en est moqué… Il savait très bien qu’au moment où la réserve de trall qui permettait au générateur de fonctionner serait épuisée, il pourrait facilement s’imposer…

	— A cause de son robot ?

	— Exactement. Dans son esprit, c’était une question de patience et c’est l’erreur qu’il a commise… Il aurait dû agir immédiatement. Le répit qu’il a accordé à mon père lui a été fatal.

	— Il lui a laissé le temps de s’organiser.

	— De créer le noyau d’une petite armée d’une loyauté absolue. Tarn se croyait à l’abri parce que la grande majorité de la population lui était favorable. Cette population n’a tout de même pas réagi lorsque les hommes de mon père ont arrêté Tarn sur la grande place de Sarn. Oh ! elle s’est soulevée, la population, mais avec quelques mois de retard. A l’appel d’Ardal… à ce moment-là, Tarn était déjà mort.

	— Vous l’aviez fait exécuter ?

	— Il le fallait. Sa mort a ébranlé la conviction de la foule. Les gens connaissaient Ardal. Beaucoup n’avaient pas confiance en lui.

	— Tarn mort, ces hésitants ont rejoint vos rangs.

	— C’est ce que j’avais prévu et, lorsque la vraie révolte a éclaté, j’avais déjà suffisamment de partisans. Ardal a tout de même pu m’opposer une armée trois fois plus nombreuse que la mienne mais, cette armée, je l’ai taillée en pièce à Carissa.

	Il me fixe d’un regard dubitatif, puis murmure :

	— Tout cela ne devrait pas vous concerner… Voilà ce que je vous propose… Vous me conduisez jusqu’aux stations orbitales et, à ce moment, vous aurez le choix. Soit de regagner l’Empire, soit de rester avec moi et diriger mon armée.

	— Et les tortures ? Vous avez d’abord fait torturer Tarn.

	— Il me fallait les « mémoires » mais Tarn n’a rien voulu dire et, avec lui, j’étais pressé. Il devait mourir… J’ai pensé que j’aurais plus de chance avec Ardal.

	— Et vous l’avez fait torturer aussi.

	— Malheureusement, lui ne savait rien. Tarn ne lui avait rien dit. Il n’avait aucune confiance dans son fils qu’il voulait imposer comme roi. Le secret de Tarn, j’imagine que c’est Venla qui en est dépositaire. Venla est d’une autre trempe que son père.

	— Elle ne sait rien.

	— C’est ce qu’elle vous a dit. De toute façon, je ne suis pas pressé. Elle tombera bientôt entre mes mains… Un certain nombre de mes agents se sont infiltrés dans sa bande et plusieurs d’entre eux ont même réussi à gagner sa confiance.

	A l’idée qu’il pourrait faire torturer Venla, mon ventre se serre et je dis :

	— Si elle tombait entre vos mains avant de lui faire quoi que ce soit, promettez-moi de me laisser lui parler.

	Il hausse les sourcils.

	— Qu’est-ce que vous espérez ?

	— La convaincre de tout dire au moindre mal. Après tout, je suis son arrière-grand-père.

	Csarte a un ricanement, puis il me dit :

	— Vous vous souvenez sans doute de l’ancien spatiodrome de Strenny ?

	— Bien sûr.

	— J’ai fait entretenir toutes les installations… Nous y trouverons un vaisseau qui, j’espère, sera en état de marche… Un aviso de classe A… Qu’en pensez-vous ?

	— C’est un assez gros vaisseau de guerre.

	— Vous pourrez le piloter ?

	— Facilement, s’il est en bon état.

	— Vous aurez besoin de combien d’hommes d’équipage ?

	— D’aucun si c’est vraiment un aviso de classe A et s’il s’agit uniquement d’atteindre les stations orbitales.

	Il paraît soulagé et s’exclame :

	— Alors, nous pourrions y aller tout de suite ?

	— Oui. Qui nous accompagnera ?

	— Personne. Juste Riane. Elle restera enfermée dans une cabine. Je me méfie terriblement du soldat que vous êtes, Ardal. Une fois dans l’espace, votre fidélité à l’empereur pourrait vous inciter à commettre une action aussi irréfléchie que désespérée. Mais l’idée de la tuer en même temps que moi vous retiendra toujours.

	 

	 

	Un aviso de classe A. On l’a entretenu et il paraît presque neuf. Je monte à bord avec Csarte et Riane et nous allons directement au poste de pilotage.

	Pas de gardes avec nous. Pas de soldats. Contre moi seul, désarmé, Csarte ne risque rien. C’est un véritable hercule et un athlète entraîné. De plus, il est armé et je ne le suis pas. Je serais fou de tenter quoi que ce soit.

	Fou ou pas, je ne pense qu’à ça… à cause de Venla qu’il fera torturer lorsqu’elle sera en son pouvoir. A cause de Riane sur la tête de laquelle pèse la même menace.

	Tout est dans un ordre parfait dans le poste de pilotage et j’en suis surpris.

	— Comment avez-vous fait pour tenir ce vaisseau en état pendant si longtemps ?

	— A l’origine, il y avait des équipes spécialisées. Elles sont restées en place lorsque les vols ont été interrompus et, comme il était important de garder ce vaisseau en état, ces équipes se sont continuellement renouvelées. Les anciens apprenant ce qu’ils savaient aux débutants.

	Tout en parlant, il a conduit Riane jusqu’à un des sièges de relaxation. Il la fait asseoir, puis l’immobilise dans des liens magnétiques avec un mot d’excuse.

	— Pour moi, c’est une question de sécurité, comprenez-le.

	Je ne relève pas ses paroles car après avoir jeté un coup d’œil sur le tableau de bord, j’ai trouvé la solution à mon problème. Entre Csarte et moi, je peux rétablir l’équilibre. Je suis même à peu près certain de prendre l’avantage grâce au formidable effet de surprise que je pourrai me ménager.

	A condition que l’aviso soit en mesure de décoller. Une sourde angoisse mord mon ventre… Si le vaisseau est en état de marche, Csarte est désormais à ma merci. Le cœur battant, j’abaisse la manette de contact. Puis je branche le circuit d’alimentation en énergie des moteurs.

	Tout ce que j’obtiens, c’est un léger ronronnement, mais c’est normal. Ce qui est important ce sont les voyants lumineux qui s’allument un à un, puis les aiguilles qui se mettent à bouger sur les cadrans.

	Rien ne cloche encore. Evidemment, ces vaisseaux ont toujours été construits pour être pratiquement indestructibles et pour pouvoir fonctionner dans les pires conditions. Compte tenu de cela, une mise en sommeil de quarante ans, ça ne compte pas.

	Tout en attendant que mes repères se mettent en place, je guette Csarte. Avant de quitter le palais, il a bouclé un ceinturon autour de sa taille. Dans l’étui de droite, il a un pistolet à balles. Dans celui de gauche mon fulgurant.

	Normalement, il ne devrait pas avoir la possibilité de dégainer une de ces deux armes. Normalement, mais ce qui m’inquiète le plus, c’est la matraque qu’il tient dans la main droite et qui est attachée à son poignet par une bride de cuir.

	Les voyants des diverses jauges s’allument. Toutes les réserves sont intactes. J’enclenche le système de vérification des moteurs. Une lampe-témoin brille tout de suite. Elle lance d’abord quelques éclairs bleus, puis luit d’une lumière jaune et stable.

	Je me tourne vers Csarte.

	— L’aviso est prêt à décoller. Nous l’essayons tout de suite ?

	— Naturellement.

	— Avez-vous des ordres à donner ?

	— Non… Gorbal a reçu toutes mes instructions. Nous pouvons partir.

	Une joie sauvage se lit sur son visage.

	— Ces stations orbitales, vous les connaissez, vous, de Stin ?

	— Bien sûr.

	— Vous y êtes déjà allé ?

	— A plusieurs reprises.

	— On y trouve des alimenteurs du savoir, n’est-ce pas ?

	— Oui…

	— Ce sont des fauteuils… On glisse un disque spécial dans une cavité, puis on s’assied et on s’endort. Quand on se réveille, on a le subconscient imprégné de tout ce que le disque est chargé d’enseigner.

	— Exactement.

	— On vous a enseigné des disciplines par cette méthode, n’est-ce pas ?

	— Toutes les coordonnées planétaires de la Galaxie, par exemple. Je ne crois pas qu’on pourrait les apprendre autrement.

	— Eh bien ! allez-y.

	Lorsque nous serons dans la station orbitale, je sais à quoi lui servira sa matraque. A m’assommer avant de m’immobiliser par des liens magnétiques comme Riane. Une fois là-haut, il voudra être seul et il doit savoir que, en deux heures, s’il choisit le bon disque, il pourra piloter l’aviso aussi bien que moi.

	Il se tient sur ma droite, face au tableau de bord, à environ deux mètres de moi… Je presse sur un bouton. Les moteurs rugissent et, cette fois, on les entend. Pour arracher l’aviso du sol, je me sers uniquement des moteurs.

	Les tuyères des rétrofusées grondent et, sur l’écran de visibilité extérieur, nous voyons la piste d’envol du spatiodrome se rapetisser sous nos yeux à une allure vertigineuse.

	Je détourne la tête.

	— Csarte, dans l’armoire, au bout du tableau de bord, il y a un manomètre. Donnez-le-moi, c’est pressant.

	J’ai jeté ça comme un ordre et il est tellement impressionné par les secondes miraculeuses qu’il est en train de vivre qu’il se précipite immédiatement.

	A l’instant précis où il s’élance, je coupe brutalement la gravité et nous nous retrouvons en apesanteur. Automatiquement, Csarte est déséquilibré. Son élan est cent fois trop fort et il part en vol plané s’écraser contre la paroi de la cabine qui le renvoie en arrière.

	Moi, j’ai l’habitude et je sais comment coordonner mes mouvements. Je le regarde battre désespérément des bras et des jambes avant de l’empoigner par un bras.

	D’une traction violente, je le rabats au sol et, au passage, je le frappe à la nuque. Une manchette dans laquelle je mets toute ma force.

	Csarte ne sait plus où il en est et je ne lui laisse pas le temps de se reprendre. Je lui enlève son pistolet que je lance vers le fond du poste, puis mon fulgurant avant de m’écarter vivement de lui.

	Maintenant, il peut se redresser, retrouver son assise car, pendant qu’il s’accroche au tableau de bord, j’appuie sur la détente.

	
EPILOGUE

	J’ai délivré Riane puis, après l’avoir désarmé, j’ai attaché Csarte par des liens magnétiques. Pour le moment, il ne se rend compte de rien. Il ne comprendra que dans quelques heures lorsqu’il sortira de son ankylose.

	Et il faudra que je décide de son sort.

	— C’est fini maintenant ? me demande Riane.

	— Tout à fait fini. Csarte est vaincu et je crois finalement qu’il n’a jamais eu la moindre chance. Même s’il m’avait tué et s’il avait pu apprendre à piloter l’aviso, il n’aurait pas pu s’en sortir.

	— Pourquoi ?

	— C’était un chef-né et on l’avait instruit pour qu’il soit en mesure un jour de commander. Il rêvait sans doute de reprendre à son compte les rêves insensés de Tarn, mon fils, mais il y avait une grande différence entre eux.

	— Laquelle ?

	— Tarn avait connu la civilisation. Il avait été élevé à une époque où celle de Trantor était à la pointe du progrès. Cette éducation-là, Csarte ne l’a pas eue. Il n’était pas préparé le moins du monde à ce qu’il allait rencontrer.

	Je pousse un soupir.

	— La civilisation, c’est une sorte de jungle aussi dangereuse pour le primitif que la forêt vierge pour le civilisé. J’ai neutralisé Csarte grâce à l’apesanteur. Il ne savait pas ce que c’était mais chaque progrès comporte un piège de ce genre pour celui qui n’en a pas l’habitude. La civilisation de Trantor a régressé de plusieurs centaines d’années. Par rapport à moi, Csarte était une sorte de barbare et je suis loin moi-même d’être un scientifique. Malgré cela, rien de ce que nous allons trouver dans les stations orbitales ne me surprendra vraiment.

	— Et pour Csarte ?

	— Tout aurait été magie, enchantement et miracle. Pour Csarte et pour tout les autres habitants de Trantor.

	— Pour moi aussi donc ?

	— Je suis là pour t’initier.

	Elle sourit et prend mon bras.

	— Tu vas me faire visiter les stations orbitales ?

	— Bien sûr ! Normalement, nous devrions tout y retrouver en état, mais on ne sait jamais.

	En attendant, je retourne devant le tableau de bord. Nous sommes dans l’espace et, automatiquement, l’aviso s’est mis en orbite. Je branche mes détecteurs pour localiser les stations car je n’ai pas leurs coordonnées en tête.

	De toute façon, je sais déjà que ce n’est pas moi qui ferai retourner Trantor dans l’Empire. Il n’est pas question de supprimer totalement la barrière tant que la planète n’aura pas retrouvé un degré de civilisation au moins égal à ce qu’il était de mon temps.

	Et ça ne pourra se faire que sur plusieurs générations. La civilisation étant la chose la plus dangereuse qui soit. On ne doit l’insuffler qu’à très petites doses. Les gens doivent évoluer avec leurs nouvelles techniques, faute de quoi, ils sont complètement désaxés assez vite.

	Dans ce domaine, l’Empire a fait de cruelles expériences… Plusieurs générations ! Cela signifie sans doute que ceux qui prendront la décision finale ne sont pas encore nés. Le choix sera fait par nos descendants.

	Moi, je suis là uniquement pour remettre la machine en route progressivement. Je resterai toujours une sorte de dépositaire. Je choisirai les hommes qui recevront la connaissance en fonction du bien général.

	C’est une lourde responsabilité.

	Il n’y aura pas de problème avec les partisans d’Ardal ou de Venla puisque leur Conseil m’a déjà désigné comme chef sans m’imposer aucune directive.

	Reste les partisans de Csarte. Je neutraliserai facilement leurs chefs et ça évitera tout affrontement, sans prendre le moindre risque puisque je vais disposer de nouveau d’un champ de force pour m’isoler.

	Partout, je neutraliserai les chefs, puis je laisserai les hommes se débrouiller. Même s’ils veulent se battre. Les hommes doivent toujours être les maîtres de leur destin.

	Dans les stations orbitales tout fonctionne exactement comme s’il n’y avait pas eu d’interruption. A cause d’un progrès qui a bien failli me prendre de court moi aussi.

	Les robots d’entretien. Ils n’existaient pas de mon temps et nous en avons trouvé un certain nombre dans chaque station. Lorsque je les ai vu se dresser brusquement devant moi, j’ai failli avoir une réaction violente qui a failli nous perdre.

	Si j’avais essayé de les détruire, le conditionnement de ces robots se serait mis sur alarme et ils auraient farouchement interdit l’accès des stations jusqu’à l’épuisement de leurs réserves d’énergie qui est minime dans des stations inoccupées.

	Je me suis souvenu à temps de ce qui s’était passé avec le générateur de Sarn. Ici, il y a quarante ans, les stations n’ont pas été attaquées. Tous leurs occupants sont morts tous ensemble à la même seconde.

	Les machines n’ont pas compris et une machine n’essaie jamais de comprendre. Sauf si elle est programmée pour ça. Et on ne les avait pas conditionnées pour riposter à l’impensable.

	Les blocs de régénérescence fonctionnent toujours. Riane et moi, nous allons redescendre sur la planète et nous irons chercher Ardal qui sera soigné et guéri dans l’espace.

	Je lui proposerai de former un nouveau gouvernement provisoire. Avec Csarte et Venla… Pourquoi pas ? Ainsi, je n’aurai pas à m’occuper des questions de gouvernement.

	Le pouvoir ne m’intéresse pas. L’exercice du pouvoir, en tout cas. Je vivrai avec Riane au milieu des initiés que j’aurai soigneusement sélectionnés et qui m’aideront à rebâtir notre monde.

	De grands mots. Seulement, il n’y en a pas d’autres… De toute façon, je n’appartiens plus à aucune époque. Je suis trop en avance sur Trantor et je serais trop en retard dans l’Empire dont la civilisation a certainement continué à progresser.

	Moi, je n’ai plus de place normale nulle part.
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